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ELISABETH 

CHUDLEIGH 

EX- DUCHESSE DOUAIRIERE DE KINGS- 

TON, AUJOURD'HUI COMTESSE DE BRISTOI, 
ET 

LA MARQUISE DE LA 

T D U C H E 

SUR LA SCENE 

Avec . d'autres Anecdotes pour fervîr d'înftru- 

âions à ceux qui en ont befoii^ & 

d'amufcjncns aux autres. 



A LONDRES 

AUX DEPENS DES INTERESSEZ 

MDCCLXXVX. 
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AVANTURES 

TROP AMOUREUSES. 



3)iscau/rs p/réparataire^ 
pour la LeSiure de cet Ouvrage. 

A l'Education on doit ce que nous fommes; 
J^Ue fait rarement parmi nous de grands hommes : 
Et fi l'on réfléchit aux maux de l'Univers , 
On ne les doit helas ! qu'à des efprits pervers. 



La plupart des difcours préliminaires 
& des prél^ces ne font que des re- 
commandations ferviles pour en impofer 
au Public. Si on y fait Teloge du livre ce 
n*eft que par un motif d'intérêt, d'orgueil 
ou de préfomption, & enfin pour en avoir 

s'il fè peut un plus grand débit- 
Un 
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Un écrivain s'y donne ordinairement 
un encens, qui par lepaifleur de (à fumée» 
endort ou fait bailler un lecleur qui le mé- 
prife. Ceft ce qu'on ne reprochera pas 
à ce prélude & moins encore au corps de 
l'ouvrage, où l'on s'eft propofé d'inftruiret 
bien plus que d'amufer les efprits légers 
qui ne courent qu'après le badinage & la 
fotre plaifanterie. Si l'on y fait la peinture 
des erreurs du cœur humain, ce n'ett que 
pour apprendre aux hommes foibles & 
mous à les éviter, &pour encourager ceux 
qui aiment la juftice & les mœurs, à per- 
iifter dans leurs ])ons fentimens. 

A quoi peut -on attribuer la naiflance 
des erreurs & des vues oppofés au bon- 
heur de la focieté? Si ce n'eft à la mauvai- 
fe éducation. Dans quel païs, dans quel 
iiècle, fous quel climat, pourroit on trou- 
ver celle qui feroit la plus convenable aux 
perfonnes, qui par leur haute naiffance & 
leurs grandes fortunes font deftinéesà rem- 
plir les Trônes ou les premières dignités? 
Où font ceux, de qui l'on peut dire que 

ledu- 



Teducation en a fait des hommes vertueux 
par excellence ? On fçait que parmi le» 
grands il en eft d'accomplis en toutes for- 
tes de bonnes qualités. Mais à qui font- ils 
redevables de leur bonne éducation? à leurs 
réflexions , à leur expérience & enfin à 
euxfeuls: Usavoient eu des Maîtres pour 
commencer à les former» & s'ils n'avoient 
pas mis eux mêmes la dernière main à ce 
travail, Touvrage fèroit refté imparfait. 

Si les autres de la même clafTe, ont dé- 
générés aux vertus de leurs ayeux par une 
conduite dépravée^, à qui s*en prendre? 
Si ce tfeft à ceux qui leur ont donné le 
jour, ou qui ont été chargés du foin de 
leur éducation? 

. On pourroit dire que l'éducation de 
nos jours n'eft autre chofe, fi non, l'art 
de graver profondement dans refprit des 
jeunes gens des préjugés onéreux, contre 
lesquels en vieilIifTant^ils (è révoltent long- 
lems, avant de pouvoir les détruire* 

Il eft vrai qu'on leur donne de très- 

bonneis leçons pour leur apprendre à vain- 
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fît les paffions, & cela dans un âge oo ces 
mêmes paffions (ont encore tontes glacées 
dans leurs veines; mais dans le tems ou 
elles commencent à s'allumer dans leur 
CG^ur, on les abandonne à eux mêmes; on 
les introduit dans le monde» (ans guide» 
fans (tirveillans .. « & ce ne fera que quand 
on leur en donnera de bons» que Ton 
pourra dire qu'ils ont eu une bonne éduca- 
tion. 

Que diriez- vous d'un homme qui vous 
prêcheroit pendant dix ans» lorsque vous 
n'auriez pas (bif , que vous ne devez pas 
boire» & qui lorsque vous feriez altéré; 
vous abandonneroit auprès dune cuve 
remplie du Nechr le plus délicieux. Ja- 
voiie qu'il vous auroit donne d'excellentes 
leçons fiir la fbbrieté & fiir la modération. 
Eh ne voit -on pas tons les jours que ces 
leçons fublimes s'oublient dans Tardeur 
d'une fbif brûlante! 

Ceft par la difètte de ces bons furveil- 
lans» qu'un Ecrivain, que (es voj'ages ont 

plus 



plus inftrùif que fà Bibliothèque, croie 
avoir remarqué que depuis la création du 
monde jufques à nous, qu'il n'y a jamais 
eu de véritable éducation. II avoue, que 
l'on a fur cette matière d'excellens traités. 
Que les?Xeriophon, les Fenelon, lesLo* 
ke, & aucws Moraliftes, ont compofés 
fur cette matière d'excellens Chef -d'œu- 
vres, pour donner de fort bonnes leçons 
à ceux qui font chargés de Teducation de 
la jeunelTe ; mais que la plupart de ceux 
qui embraffent cet état, ou que l'on choi- 
fit pour former le coeur & l'efprit des en* 
fans de familles, n'étant pris que dans la 
claffe des hommes d'une condition médio- 
cre, ne font ordinairement que des mer- 
cenaires autrement dit des efclaves. Que 
par confèquent il n'eft pas fort étonnant de 
voir tant de gens diftingués, par leur naiP 
fànce, leur rang ôc leur fortune, fè laiflTcr 
entraîner par le torrent des paflîons, & (è 
deshonorer par des vices qui font la honte 
du commun peuple. Penfèz- vous qu'un 
homme de qualité éduqué comme il au- 
roit du l'être s'oublieroit jufqu'à vouloir 
A4 fouïl- 
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fouïller la couche de Ton prochain, lui en- 
lever fa femme ou deshonorer (a fille? 
Croyez -vous que celle-ci, ou fa Mère 
fë laifTeroit facilement fëduire par un hom- 
me déjà lié par le lien conjugal., ou qui 
n'auroit que des defleins criminfi^s? Non, 
une véritable éducation accompagnée de 
toutes les précautions nécefTaires, feroic 
une barrière invincible qui fermeroit le 
pafTage à tous ces procédés d'iniquités. 
Maïs écoutez : 

9, Un ancien Romain de la elafTe des 
f, Patriciens, & qui pofledoit des richeffes 
,, immenfès, avoit fait appellerun Philo- 
„ fophe d'une profonde éruditiqp, pour 
w gouverner fon fils unique. 11 lui de- 
„ manda quels appointemens il exigeroit. 
„ Cinq cens talens, répondit le Pedago- 
)9 gue. Cinq cens talens ! reprit avec fur- 
f , prife le Patricien : Avec cette fbmme je 
„ pourrois acheter deux efckves. Depè- 
t, ches-toi de le faire, répliqua l'homme 
„ érudit , au lieu de deux , tu en auras 
„ trois* ** 

En 



En cfFet, un efclave, ou un homme 
qui croit être libre , mais élevé dans la 
baflTefle ne formera jamais que des e(cla« 
ves. Son élevé (çaura parler latin, grec, 
anglois, françois, italien, il /çaura un peu 
de mufique; il danfèra avec autant de grâ- 
ces que Veftris *) au milieu d'un cercle 
de gens de diftinétion , il aura de fi belles 
manières que Ton fera, enchanté de (on fou- 
rire gracieux, de fon af&bilicé, & de (es ré- 
vérences, l'on donnera à toutes ces bril- 
lantes qualités le nom d'éducation parfaite, 
tandis que (es inférieurs feront indignés 
de (on orgueil, & de (es mépris, Se que 
(es vafleaux, (es créanciers & (èsdomefti-' 
ques (e plaindront publiquement de Tes 
mauvais procédés à leurs égards, ou de 
ièa injuftices criantes. Il donnera tête baif^ 
fëe dans Texcès de tous les plaiiirs j & (ans 
fcrupule il commettra des crimes que la ju- 
ftice puniroit, s'il n'étoit pas riche & puit 
(ànjent protégé. En revanche, il monte- 
ra aulfi parfaitement à cheval que la Guê- 
A 5 riniere, 

^) Premier danfeur de Poperade ra:is. 



riniere, *) parceque les Chevaux ne flat- 
tent jamais leurs écoliers: II jouera noble- 
tnent à tous les jeux de commerce ; & per- 
dra à la Baflette , ou au Lansquenet des 
fommes confidérables fins changer de cou- 
leur. 11 fe diftinguera par le bon goût de 
Gl parure» par la richefîe de Ces habits t la 
cherté de Tes bijoux» & par la magnificence 
de fes équipages. Tous ceux qui ne ju- 
gent des hommes que par leurs dehors 
trompeurs, lui prodigueront le tître d'hom- 
me accompli: Mais aura - t-il les qualités 
efTencielles qui concourent à former le 
grand homme? 

Grand par fon équité, plus grand par fa fagejQTe. 
Grand par fes fentimeiis pleins dé delîcateffe. 
Ami du genre - humain , affable & généreux; 
Bon père, bon mari , bon maître & vertueux. 

Lui aura- 1- on bien appris que fi les 
dons de Tefprit méritent d'être cultivés, 
ce ne pourroit être que par rapport aux 
qualités du cœur, qui feules peuvent nous 

faire 

^) La Guerînîere fameux Ecuyer pour ap- 
prendre à monter à cheval. 



XI 

faite faire un bon ufàge des talens acquis 
par Tetude des fciences? Lui aura-t-on eii- 
feigné méthodiquement, qu'il n'appartient 
qu'aux vertus de nous rendre heureux & d'a(^ 
furer le bonheur public? Que le Génie quel- 
que brillant qu'il puifle être, feroit lepréfent 
le plus funefte que la nanire nous auroit fait, 
fi la probité & la droiture n'en accompag- 
noient pas les opérations? Aura-t-on gra- 
vé profondement dans (a mémoire, que ce 
font les qualités du cœur, qui augmentent 
le prix des ralens & qui les font fervir au 
bonheur de la patrie & de l'humanité? En 
entrant dans le monde, fuivra-t-on Tes pas 
pendant les deux ou trois premières an- 
nées pour lui montrer Tart de régler (es 
pallions & d'en prévenir les écarts? Hé- 
las ! ces derniers devoirs ne font que trop 
négligés par ces grands Dodleurs, hériî^ 
fes de grec, de latin, d'hébreux, de fi. 
riac & de caldéen , choifis pour endo£lri- 
ner les maîtres de la terre, ou ceux qui 
doivent nous gouverner. Peut- on les 
comparer à ce Mentor dont Quintiliennous 
a fait le tableau, t. Il na point de vices: 
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„ a n'en (oufFre jamais. II eft auftère 
„ fans aigreur: Il eft doux fans familiari- 
„ té: Il eft attentif à faifir les occafions de 
„ parler de la vertu pour la faire aimer» 
„ Il n'eft point colérique ni emporté; mais 
9, incapable de diffimuler les défauts » il 
„ leur feit fins celTe la guerre en les re- 
9y primant avec candeur & cordialité. Dans 
9> ifa manière d'en(èigner, il eft (impie fans 
9> pédantismc , patient fins marquer de 
9> rinquiétude) exaâ fins exiger Timpof^ 
,9 fible; s'il ne refufë point une louange 
„ méritée, il ignore Tart de la prodiguer 
9, avec adulation. Dans fès correâions» 
y, il n'eft ni amer, ni ofFenfint, ni farou- 
,» che: une baffe plaifinterie ne lui échap-^ 
„ pe jamais. *' 

Voilà l'analyfè du caraflère d'un bon 
Gouverneur, & tel que Mylord Rochefort 
pourroit fe glorifier d'en avoir eu un, dans 
la perfonne de Mr. de St. Ferol. Quand ce 
Lord devint fon propre maître, il ne vou- 
lut point permettre à fon Mentor de fe re- 
tirer; il en fît fon ami: Quand dans un 
âge ou à peine tout autre auroit pu y pré- 
tendre, 



tendre , Mylord fut nommé à rAmbafla- 
de de Turin , il fit de fon Gouverneur (on 
confeiller intime; & l'on peut voir parle 
chemin que ce Miniftre a fait, qu'il s'en 
eft bien trouvé. 

Le hazard , ou pour mieux dire les 
cas fortuits , peuvent bien faire trouver, 
femblables Gouverneurs; mais de pareil- 
les chances font trop rares» pour que Ton 
puiffe tabler quelque chofè de folide là 
deflus. Il n*y a que les Régens d'un Etat 
qui pourroient rendre cette rencontre plus 
fréquente, en établifîant un tribunal pour 
l'examen de ceux qui fe dévoUeroient a 
élever la jeune Nobleffe; en obfervant de 
ne donner des emplois fi délicats, qu'aux 
(ujets qui le mériteroient le plus, & qui 
les obtiendroient par le concours , fans 
proteélion fupérieure , î^ns brigue , fans 
cabale & fans autre recommandation que 
leur propre mérite. 

Etre bien élevé, ne veut pas dire que 
l'on foit parfait 3 ou fans défaut: Thomme 

le 
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le plus accompli fe reflent toujours des 
foibleflTes attachées à l'humanité; mais la 
fàine raifbn exige , que Ton fbit tout au 
moins, jufte dans fes aftions, & dans (es 
jugemens; fobre dans fes défirs; modéré 
dans Ces paflîons, honcte dans (es procé- 
dés» humain envers les infortunés, & en- 
fin qu*on ne fàffe à perfonne que ce qu'on 
fouhaiteroit qui nous fut fait. Ces émi- 
nentes qualités prouveront toujours mieux 
une- bonne éducation que le brillant d'un 
efprit fçavant qui ne fèroit hanté que fut 
un cœur pervers , enclin à mal foire ou 
à ne faire que des avions également con- 
damnées par la loi de nature & par les 
loix divines & humaines. 

Les Héros de cette pièce étoient tous 
gens qui par leur naiflance & leur haute 
fortune, pouvoient fe mettre à couvert 
de tous les vices qu'ils ont fait paroître 
fur la Scène du monde : par cela feul bien 
plus coupables que ceux qui pèchent par 
necellîté , ou à qui la neceffité fait faire 
ce qu'ils nô feroient pas dans une fitua* 
tion plus heureufe. 

Mlle- 



Mlle. Elifabeth Chudleigh, ♦) Mylord 
Duc de Kingston , Mylord Vicomte dç 
Wcymouth, le Comte d'Eftampes, le Che- 
valier de B * * ♦ Me fameux & richUIÏ- 
me Juif du Liz, Mde. d'Etiolé ou Mar- 
quife de Pompadour, Mde. de Varenne» 
la Marquife de la Touche, pou voient être 
par leur fortune ou par leur bien être, 
au deflus de tous les fcandales que Ton 
reproche au vulgaires neceflîteux. 

Ce n'eft donc qu'au défaut de bonne 
éducation à qui Ton peut attribuer la plu- 
part des vices qui défblent le genre- hu- 
main & qui flétrifTent la réputation de 
quantité de perfbnnes opulentes, lorsqu*- 
elles les font éclater à la face de l'univers. 

Lorsqu'il y aura dans un Etat bien po- 
licé une éducation nationale , lès chofes 
changeront de facej mais par rapport à 

celle 

*) Ex . DuchejTe douairière de Kingston, 
aujourd'hui Comte/Te de BriftoU 
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celle qui eft à la dernière mode on peut 
dire: 

De Peducatîon la coupable torture, 
Donne avec trop de foin des fers à la nature , 
'Et l'ennuyeux effort d'un vain raifonnement. 
Détruit dans notre cœur l'ame du fentiment 
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Les 



jyantmres trop amoiùreufes. 



jLLlifabethChudleigh,quî aujourd'hui com- 
me Ex-Duchefle douairière de Kingfton ett 
mifà en (peftacle fiir la fcène du monde » 
eft Tune des perfbnnes de fbn fèxe qui re- 
çût dans (à jeunefle l'éducation, qui félon 
les préjugés de toutes les nations policées, 
parole la meilleure. 

Il ne fèroît pas fort difficile à prouver* 
que ce n'eft qu'à cette prétendue belle edu- 
cation , à qui elle doit toutes les affligions 
douloureufes qui l'environnent dans cet in^ 
ftant. ♦) 

Son 

.*) Cet ouvrage a commence à la première 
nouvelle du procès qui lui a e te fait. 

B 



13 



' Son père Mr. Chudleigh,un bon Gentil- 
homme, & qui a^oit fervi avec un grade 
diftingué dans l'armée de la Grande-Bre- 
tagne, quoique retiré dans (^ Province, 
n'avoit rien épargné pour faire apprendre 
à fa fille , tout ce qui peut faire chérir & 
admirer une jeune perfbnne qui réuniflbic 
à la régularité des plus beaux traits» une 
taille des plus fines & des plus avantageu- 
CqSj & à de beaux yeux bleus des cheveux 
bruns -foncés 9 & la blancheur de la peau 
qui auroit pu approcher même de celle des 
Lys. Ajoutez à cela tous les talens qui 
concourent à perfeftionner une Demoifèl- 
le de' qualité. La mufique, la danfe, la 
géographie, l'hiftoire, les langues fran- 
çoi(è & italienne & la partie des belles let- 
tres» qui peut embellir le génie. 

Il n*eft pas douteux que ces talens réu- 
nis n'cuflent beaucoup contribués à lui don- 
ner cet efprit brillant & cette éloquence 
qui captivent les coeurs de tous ceux, qui 
font capables d'apprécier le mérite d'une 
perfbnne de Ton âge. 

Elle 



Elle n'avoir encore que dix (èpt à dix* 
huit ans» lorfqu'elle parût pour la premiè- 
re fois à la Cour de feu la Princefle de 
Galles. Cette Princefle enchantée de tou- 
tes les peffeâions qu'elle apperçût en Ma- 
demoifeile Chudleigh, voulût fe l'attacher, 
& lui offrit une place de fille d'honneur, 
pour en ^ire enfuite fa Dame de compa* 
gnie, qui fut bientôt acceptée. Sachant fe 
diflinguer elle n*eût pas beaucoup de peine 
à primer fur toutes celles, avec lesquelles 
elle partageoit le même titre. Le fond de 
(on bon caractère lui ayant fërvi de recom- 
mandation, la PrincefTe la choifit pour Tu* 
ne de fes plus intimes confidentes. 

On verra dans la fuite de cette anecdo- 
te, qu'un bon caraftère peut être quelques 
fois capable d'égaremens, fur tout lorfi]ue 
Tamour & la rivalité jettent un voile fur le 
ientiment qui le domine. 

Mais exceptte ce que je viens d'en di- 
re, il efl certain qu'on n'auroit point trou- 
vé de méchanceté noire, ni même de fiel 
dans le fond de Ton ame. 

B z J'ai 



J'ai eu roccafîon de remarquer qu'elle 
étoit bonne & compatiffantei que l'orgueil 
& la préfomption n'étoient point fès dé« 
fàuts familiers, & que fi elle eut eu moins 
d'amour & d'ambition, elle auroitpu se- 
pargner le rolle trop affligeant» qu'elle eft 
obligée de foutenir au moment même que 
f écris fès avantures trop amoureufes. 

On fçait qu'ordinairement le trop n'eft 
que le trop proche voifin de l'excès j & 
que celui-ci ne nous conduit que trop" (bu- 
vent dans le torrent des vices qui font mê- 
mes les plus punifTables. Jls ne font pas 
toujours punis ? dira- 1- on. Mais comme 
ils peuvent l'être , ne feroit-il pas de la 
prudence de les éviter? 

De certains exemples font quelques fois 
bien dangereux à fuivre. On a vu jadis 
une Princefle d'un rang très diftingué, qui 
jaloufè des écarts, ''ou des intrigues galan- 
tes de fon mari, voulut s'en confoler par 
le choix dun amant caché. Mais ou font 
celles qui n'étant point coquettes de pro- 

fellion. 



feflioOf ont appris a bien couvrir leur com- 
merce amoureux? Faute de cet apprenti!^ 
fige, le fècret fut éventé. Avant qu'il le 
fut. Tune de (es Dames de compagnie en 
étoit déjà la confidente, & dès lors la con- 
fidente ne fe génûr-plus^ Ce que fi bonne 
maîtrefle faifoit en ce genre fut bientôt 
imité, (^el moyen de ne pas fuivre un 
fi digne modèle, quand on efl certain qu'il 
ne nous reprochera pas^ ce qu'on peut aufii 
lui reprocher! 

MUe.Chudleigh avoir un modèle trop 
vertueux devant fis yeux, pour n'en pas 
redouter lacenfiire : c'eft pourquoi, fçachant 
ce qu elle fe devoit à elle même* & à la Prin- 
cefTe qu'elle fervoit, elle fçût filer le par- 
foit amour avec tant de circonfpeaion, que 
ce ne fut , que fort longtems après qu'on 
eût fait fi conquête, qu'on s'apperçût que 
fon cœur n'avoitpas été toujours infenfible. 

La facilité qu'il y a en Angleterre à une 
femme, d'être galante quand elle veut, & 
fins qu'on le devine aifément, devroit ce 

B 3 ts\^ 



ï 



me femble Tengdger à mieux dérober aux 
yeux du public Tes intrigues. 

A Londres, dans prefque tous les quar- 
tiers il y a des bains publics, où i très peu 
de frais les amans peuvent en toutes faifons 
(e donner des rendez-vous: Ces hôtels ont 
ordinairement des port<^s de derrière & 
toutes les commodités nécéfTaire^ pour leur 
procurer le plaifir de s'y voir auffi longtems, 
& aulfi fècrétement qu'ils le défirent. Leç 
Maîtres & les garçons qui fervent dans ces 
Bagnos > font d une difcretion à toute 
épreuve: leur fortune en dépend. Un aveu 
le moindre qu'il fût , les ruineroit pour 
toujours ; ^près cela , ne diroit-on pas, 
que 1 amour à dérobé aux amans toutes re- 
flexions ultérieures, quand leur coigmerce 
amoureux vient à fè découvrir ? 

» 

On peut aifément (e figurer d'après le 
portrait véritable que j'ai fait ci-defTus de 
Mlle. Chudleigh, que dans le grand nombre 
des jeunes courtifàns à la naiffance, la for- 
tune & refprit de parti ouvroient les por- 
tes 



tes du palais de Leicefter, il y en eût plus 
d'un qui aurait fouhaité d'avoir quelque part 
aux grâces indulgentes de cette incompa- 
rable beauté. 

Parmi tous ceux qui afpîrèrent pour ea 
faire la conquête , Jean Augufte Hcrvey 
aujourd'hui Comte de Briftol, fut le feul qui 
fut écouté favorablement. Mlle. Chudleigh 
étoit trop vértueufè , pour accorder à ce 
feigneur la moindre faveur, qu'a près que la 
benédiélion nuptiale purroit ferrer le lien 
conjugal qui devoit les unir pour jamais* 
Tout cela fe fit fi fecretement que la cour 
& la ville ignorèrent longtems cette alliance. 
Mr; Hervey, avoit des raifons pour que 
{à famille n'en fut pas informée ; peut-être 
pour éviter les oppofitions chagrinantes 
que l'on rencontre en pareil cas. Defoncôté 
Mlle. Chudleigh, étoit pareillement inter- 
eflee à garder le fecret avec la place de Dc- 
moifelle ou de Dame d'honneur de la Prin- 
ceflTe, que fon mariage lui auroit fait per- 
dre, s'il étoit venu à la connoiflancc du pu- 
blic. Lorsque même la Princeffc Tauroït 
./ ^^.:>' ^ B 4 appris 
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appris» elle étoit trop bonne & trop indul^^ 
genre pour S'en fâcher; elle (çavoit par ex- 
périence» que l'amour a des droits que la 
nature à le foin de faire valoir , foit dans 
un tems ou (bit dans un autre. Mais il efl 
de facheufès étiquettes dans les cours t^ qui 
brident les aâions des court ifàns» en les 
forçant à paroitre bien fouvenc ce qu'ils ne 
font pas. 

Après les arrangemens convenables, 
ce couple amoureux partit pour Medftone, 
dans le voifinage de Southampton* Le 
Curé de la paroifle avoit fins doute été 
prévenu, puisque les témoins fè trouvèrent 
tous prêts. Enfin la cérémonie étant ache- 
vée, il ne faut pas demander fi ces nouveaux 
époux fe donnèrent des témoignages réci- 
proques» de la force & de la véhémence 
de leur trop amoureufe paffion. 

Mlle. Chudleigh devenus femrtie à Med- 
ftone , reparût cependant comme fille à la 
cour de la Princefle, & y rertat encore bien 
des années fous ce titre d'autant plus fla- 

teur, 



teur, qu'en le confèrvant, le plaifir ne 
perdoit rien pour elle de Tes charmes & de 
les douceurs. ^ 

Sous ce tître de fille d^honneur , elle 
n*etoit pas feulement confidente de la Prin- 
cefTe, mais de plus elle a voit un fi grand 
foin des enfans de la famille royale, fans 
en excepter le Prince aujourd'hui régnant 
iiir le Trône de la Grande-Bretagne j qu'il 
faut efperer que l'attention qu'elle eût d'al- 
ler au devant de tout ce qui pouvoit leur 
faire plaifir, lui vaudra dans la pofition cri- 
tique ou elle fe trouve, Iqs efperances les 
plus confolantes. 

En amour, on reproche aux François 
delalégérete,derinconftance & derindifcre. 
lion: à Imdifcretion près, les Anglois ne 
leur cèdent en rien pour les deux premiers 
défauts. Ils fepaffionnent également comme 
les François, pour un objet qui a le don 
de leur plaire* A peine font-ils heureux, 
qu'ils en cherchent un autre: après celui-là, 
encore un autre. Se enfin encore bien 
B 5 d'autres 
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d'autres, jusqu'à ce que des feux moins ar- 
dens les obligent à fe fixer , ou à cefler 
d'être papillons , trop heureux s'ils ne de- 
viennent pas chenilles. 

Que Ton pafle de l'Europe en Afrique, 
& de TAfrique en Amérique, à quelques 
préjugés près, à quelques différences de 
courûmes, on trouvera que la pallion amou- 
reufeapartoutles mêmes vertus, & les mê- 
mes défauts, & que les hommes comme les 
feiTimes,que l'on appelle vertueux & vertu- 
eu(ès,ne doivent leur fagefle qu'à leur tempé- 
rament, Lefangeft.il enflâmé par le tempé- 
rament? adieu la vertu: La foiblefle l'em- 
porte & la nature triomphe de fes droits. 

Amans heureux! de quelques nations, 
que vous foyez ; (cachez qu'il n'eft rien de 
plus bas & de plus indigne du cara£lère de 
l'homme d'honneur, que de perdre par de 
fâches indifcretions ^ un fexe aimable & 
quelque fois refpeftable , qui n'a çû des 
foibleflfes pour vous , que par ce que vous 
aviez pris pour le féduire la figure de Thon- 

nete 
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nete homme* Soyez difcret par honneur, 
par devoir & par reconnoiflancet & fongez 
que Tingracicude n'enfante que les re- 
mords. 

Les plaiOrs de la vie humaine » ont anfi 
que les jot>rs de l'homme, leur naifTance» 
leur maturitéf leur caducité & leur fin. 

Mlle. Chudleigh, ou Mde. He'rvey 
in petto ^ pou voit dire en elle même^ en 
fixant toutes les personnes de (on fexe qui 
l'environnoient, qu'alors elle étoit Tune de 
plus heureufes. Femme le matin, fille l'aprés 
midi & quelques fois toute la nuit, elle 
jouiflbit alternativement & fans qu'on le 
içût de tous le plaifirs (ècrèts, qui accom- 
pagnent ces deux conditions. 

• Un rendez- vous à fon Mari dans l'un 
ou dans l'autre bain, luiprocuroit à (on gré 
toutes les joyes, qu'une époufe amoureufe 
peut (e promettre dans les bras d'un époux 
jeune, tendre, paffionné. 

De 
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De retour à la cour de la Princeflê, par 
fe ne (çai quelle méramorphofë» redeve* 
nant fille à (on choix, elle y retrouvoit 
quelques fois à Tes pieds un jeune adulateur 
épris de Tes charmes» & qui lui parloit (ans 
do.ite le patois des amans. Vouloir affe- 
ôer de le fuir c'étoic s^expofèr à trahir un 
iècrèt que Ton devoir garder^ & Técouter 
entraînoit le danger de commettre une in- 
fidélité : mais une femme d'efprit n*eft point 
embarafTeé de (on roUe en pareille rencontre* 
elle fçait adroitement en tirer partie^ ôc il 
ftut croire que Mde. Hervey , ou Mlle. 
Chudleigh» (comme on voudra la nom- 
mer) avec un génie fuperieur* le jouoit 
dans la dernière perfection. 

QuelplaifîrCîcrèt! pour une belle, qui 
ne peut ignorer quelle eft fenime, & qui 
fe voit tous les jours courtifees par de jeu- 
nés cavaliers qui la croyent encore fille. 
Que d'heureux quarts-d'heure ne peut elle 
pas fe procurer, (ans courir le risque écla- 
tant qui deshonore le beaufexe de la clafTe 
dont die vouloit toujours être! 

Sa 



Sa fîtuation (eroit devenue fort emba- 
raffante pour une femme moins adroite 
& moins fpirituelle; mais cette Demoifelle- 
femme ^ fçut la rendre & long-tems, aulfi 
aifée que fi elle n'avoic eu qu'un caraftère 
à (butenir. 

Que Ton dife après cela, que les fera» 
mes n'ont pas d'efprit. 

Celle-ci étoit-elle courtifée? Cela fe de- 
vine aifement» Dans une cour riche & bril- 
lante, qu'elle eft la beauté qui ne le feroit 
pas 9 quand même elle ne voudroic paa 
Ictre? 

Une converfition adroitement liée; 
amène les chofès qu'on a le plus de peine 
à dire fur le tapis. On commence par bé- 
gayer & Ton finit par s'expliquer alTez. 
éçergiquement pour être oui & même cru, 
parce qu'on aime à croire ce qu'on defire 
le plus. En parlant on change d'objet» & 
tant de fois qu'à la fin le fentiment qui oc^ 
cupe le plus, s'y trouve naturellement placç. 

A la 
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A la cour» pour ^remplir le vuide d'une 
oifiveté journalière, on y parle d'amour 
bien plus (buvent, que dans unemanufà. 
âure où les bras & rcfprit font occupés » 
parceque ce (ii)et déjà interefTant pat lui 
même, fe trouve toujours lié avec le défir 
qui en eft ordinairement la baze. D'ailleurs 
ne (çait-on pas que les mets délicieux & les 
neftars les plus délicats , y font comme 
l'huile qu'on jette fur le feu, elle ne l'eteinc 
pas. 

Pour bien connoitre les Svantures trop 
amoureufes de Mlle. Chudleigh, il faut 
encore pendant quelques tems lui laiffer la 
fatisfââion de jouir des droits de Mde. 
Hervey^ 

Un proverbe vulgaire, & qui croit avoir 
caradlerifë les nations, dit* que dans trois 
Italiens on y rencontre deux prêtres, dans 
trois Efpagnols deux rodomonts , dans 
trois Allemands deux foldats, dans trois 
François deux Ct\(iniers, & dans trois 
AngloisdeuxC.t.s. 

Quoi 
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Quoi que ces définitions ne foient pas 
émanées de l'oracle de Delphes ^ cependant 
à l'examiner de près, il s'y trouve tant de 
rapport avec la vérité , que Ton ne peut 
s'empêcher de dire, que le voyageur qui 
les a mifes en vogue, ne s'eft pas trompé 
de beaucoup. 

Les orientaux font (ans coiitredit, les 
peuples les plus jaloux de la terre* Vien* 
nent enfùite les Italiens & les Efpagnôls. 
Dans les provinces méridionales de la 
France, cette maladie y règne bien plus 
qu'à Paris & en Normandie, & plus on s' 
approche du Pôle- Arctique, & plus on y 
trouve, grâce à la froideur des Climats, des 
maris comodes* Cependant il n'eft point 
de règle (ans exception. 

On peut bien s'imaginer qu'un mari, 
qtû -pour des raifbns de ménagement, laifTs 
i (à chère moitié le privilège excluiif dé 
paiïer pour fille, n*eft que trop fouvent ex- 
pofé à voir des rivaux aux genoux de Ca 
femme j qui ne demanderoient pas mieux 

qiip 
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que de chafTer (ûr (es plaifirs. Ces fréquen- 
tes vifions trop fouvent réitérées peuvent 
enfin engendrer le repentir; le repentir la 
tiédeur & celle-ci opérer une feparation 
tacite, qui fans être le fruit de la jaloufîe, 
pouvoit rêtre de la délicatefTe. 

Mr. Hervey ayant crû s'appercevoir 
que le roUe qu'il joiioit dans le monde* 
n'étoit plus de Ton goût , las de voir ce 
quun mari ne voit jamais (ans être émû, 
(è retira peu à peu de la cour de Leicefter, 
pour abandonner entièrement à Mde. Her- 
vey la douce fatisfaûlon d'être à fbn gré^ 
& tant qu'elle le jugeroit à propos, ni fille, 
ni femme, ni veuve. Peut-être que le trop 
d'amour de ce feigoeut étoit ufé, À que 
cet amour avoit été bien plutôt l'effet de la 
paffîon, que celui du fèntiment. 

A;peu prés dans ce tems-là, partit de 
Londres, pour achever de fe perfeftion- 
ner à Paris , le jeune Duc de Kingflon; 
Il avoit obtenu du parlement d'Angleterre, 
un a£le ou une permiiEon de faire paffer 

UQ 
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un cheval entier, le plus beau que la na- 
ture avoit produit depuis la création des 
chevaux. Cétoit unpréfènt qu'ildeftinoità 
Mr. le Duc de Bourbon , & qui en l'acce- 
ptant lui donna le nom de Kingfton, aux 
conditions, que My lord Duc neprendroit 
point d'autre hôtel pour s'y loger, que (on 
palais à Paris, & Chantilly à la campagne. 

Moi qui écris, j*avois déjà vu bien des 
chevaux appartenant a des têtes couron- 
nées, à des Princes & à des Créfus, mais 
pas un ne m'a jamais paru fî beau. Une 
tête petite & de beaux yeux, le corps bien 
taillé, les membres tous bien proportionnés, 
les jambes fines & déliées, Ôc quand je penfe 
à la beauté de fa robbe, je me demande 
quelques fois à moi même, pourquoi la 
nature avoit borné fon Chef-d'œuvre à cet 
animal (èul & unique dans fon genre? Lé 
fond de (à couleur étoit d*un blanc qui le 
difputoit à la blancheur de la neige : de 
quartre à cinq doigts de diftance, on y 
voyoit des !;aches de la grandeur d'un écû 
de (ix livres^ où Ton diilinguoit trois cou- 
C leius 
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leurs différentes, le bleu, le jeaiine &le 
noir, qui fàifoient à peu près le même éfFer> 
que les yeux des plumes de paon. Quel 
domage qu'une aullî belle bête eût autant 
de méchanceté qu'en avoit cet animal. Qui 
que ce foit, excepté celui qui lui donnoit 
à manger, ne pou voit l'approcher même 
de pluHeurs pas (ans le meure en colère > 
fai(bit-on un pas de plus ? cet animal de- 
venoit furieux, il fe cabroit, hénnifToit, 
fesyeux éteincelloient de rage, &illan- 
ççit des ruades qui auroient atteint les curi- 
eux fi on ne l'avoir pas environné d'une 
caiiTe, qui les garantiffoit du danger. 

A la mort de Mn le Duc de Bourbon, 
Mr; le Comte de Charlois fit paflèr dans 
ies Ecuries du Roi, ce cheval fi beau & fi 
méchant* Louis XV. voulut le monter, 
D^ais ce nouveau Bucephale orgueilleux Se 
ftnsrefpeâ pour le Monarque, fe cabra 
^ & jetta fà Majefié parterre. 
»_^ 

Qn n'offenfè jamais impunément les' 
tètes couronnées. ApeinefaMajèftéfutellè 

rele- 
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relevée que Ton procéda contre ce beau 
cheval avec toute la rigueur des loix éque- 
lires. On afTembla un confeil ^ non pas 
de guerre, mais compofô des ecuyers & 
officiers de la grande & petite écurie. Les 
pages avoient demandés, qu'on en fit un 
exemple. Il fut jugé avec toutes les for- 
malités requifes, & convaincu de crime de 
rébellion au premier chef, pour réparation 
de quoi, & par fentence de fept pages 8t 
demie, il fut'condamné à perdre pourtoutô 
fà vie les joyaux, qui avoient occafionnés 
Tafte du parlement de la Grande-Bretagne*. 
La fentence ayant eu fon plein effet, dès 
lors (a méchanceté s'etant tout à coup éva- 
nouie avec fa vivacité naturelle, il devint 
moû, fans feu & fans vigueur. On Tap* 
prochoit comme on auroit approché un 
agneau. Le Roi s'en fèrvoit pour pafTer les 
revues des troupes de fà maifbn: & Pon 
peut croire que fî Alexandre le grand eût 
pofTçdéun cheval tel que celui, dont je vienâ 
de faire la description, qu'il eut volû que le 
pinceau d'Apellé & le cifeau de Praxitèle en 
eûfTent perpétués la mémoire. 

C 3 Cette 
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Cette digreffion qui paroit déplacée ^ 
ne l'dt point autant qu'on k Timagine: Elle 
fait voir ce qu*un prêtent digne d'un Prince, 
peut valoir à celui qui fçait le faire à 
propos. 

Celui-ci ne valut pas feulement au Duc 
de Kingflon des appartemens pour lui ôc 
(es gens dans les palais du Duc de Bourbon, 
mais de plus, tous les plaifirs que la chafTe 
du gros Ôc du menûgibier peuvent pro- 
curer, & par deffus tout cela les agrémens 
de la meilleure fbcieté. 

Le Duc de Kingftondeflinéparfà haute 
nai&nce autant que par un revenu de près 
de trente mille livres fterling, à remplir les 
premiers emplois dans fà patrie, avoit reçu 
une éducation dirigée par les volontés d'un 
père jufte, humain & généreux, & qui lui 
avoit donné afTez de lumières pour pou- 
voir diflinguer le mal d'avec le bien. 

Sa figure étoit agréable, fa phifionomîe 
înterefTante, Tes tiaits écoient nobles & fes 

manie- 
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manières engageantes ♦ Taîr ftrieux qui 
lui éroit naturel, auroitpû le foire foupçon- 
ner de mifantropie & d'avoir plus d*org{ieil 
que de popularité, cependant il n'étoit point 
fier ni dédaigneux, il étoit libéral, mais 
un peu trop à la mode de fon pays, oà 
l'oftentation entre toujours pour quelque 
chofe dans les gratuites qui raccompagnent* 
Singulier dans fa façon de penfèr, il n'affe- 
ôa jamais de le paroître dans la converfi- 
tion. Sa taille étoit avantageufè, il ma- 
nioit parfaitement bien un cheval, & dan- 
foit dans un bal avec toutes les grâces & 
la noblefle qui conviennent aux perfonnes 
de fon rang. 

Si a toutes ces brillantes qualités il eût 
réunis tous les fentimens qui font du reC- 
fort de la bonne éducation encore à naître % 
& qu'elle lui eût appris à modérer fes palli- 
ons ôfde n'en faire ufage, qu'avec le fcèptra 
de rintegrité & de la bonne foi , peut-être 
n'eût- il jamais donné lieu à la critique judi- 
cieufè & équitable de contrôler fes aftions^ 
& peutctre encore que ft veuve ne (è feroit 

C j ÎEitaaU^ 
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jamais évànbriïe en prefence du Tribunal 
redomable qui lui fait aujourd'hui Ton prO« 
ces. 

Qu'on ne parle jamais de reducation 
que la jeunefTe reçoit dans les univerfités 
de Cambridge & d'Oxford, de même que 
dans les collectes ou foi- difantes académies 
en Angleterre, elle elt fi mauvaife, que Je 
regarderois, comme un tems perdu celui 
que Ton êmploycroit à démontrer cette 
vérité. 

Ce n eft donc qu'au défaut d'éducation 
que l'on peut s'en prendre, lorfqu'un Seig- 
neur, ou une Dame du premier rang, 
pêche contre les loix de l'équité, & les de- 
voirs de l'humanité, qui embraflent l'inte^ 
rêt de tous les hommes. Mais que dire 
d'eux , quand ils pèchent de propos déli- 
bérés contre les mœurs & contre les loix 
divines & humaines? 

Mylord Duc de Kingfton jouïflbit de 
tous les agrémens^ qu'un homme de Ton 



rang & de fa fortune pou voit défirer dans 
Paris. 11 avoir trouvé chez le Duc de Bour- 
bon un compatriote vertueux, le Cheva- 
lier* Mac -donel, qui étoit l'un des Gen- 
tils-hommes de ia fuite de ce Priqce. Cin* 
tegrité & la candeur de ce noble Ecoffbis 
étoient connues j^ & comme il aavoitque 
âe bons fcntimens il ne pôuvDÎt donaer 
que de bons çonfèils. Mais ce «ne font pas 
toujours les bons qu'on fe fait un mérité 
de fuivre ? On fë fait queltjuefois gloire 
Be s*en donner à foi -même, qui ne font 
pas toujours des meilleurs & des plus jui- 
fteis. Ceft ce que fit le Duc de'Kingftani 
lorsque l'Amour, ou pour mieux dire une 
pallîon effrénée» iui eût in{piré de faire 
la conqucre de la Marqui'fe & la Touche. 
Ce n'étoît pas dans les coulîfles de Topera, 
qu'il cûtoccafion de voir cette aima^ble Da- 
me, ce fut dans les cercles des meilleures 
ftcîetés; Eft -* ce que le Duc dd Kingftoa 
ignoroit, que reqlevement 'a*Helène caufi 
rincendie de Troye & la perte du Royau- 
me, que pofTedoit le Roi Ih;iam ? Si toute 
la morale qui accompagne cette hiftoire 
C ^1 ^^ 
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eût étéauiC profondement gravée dans fort 
cœur & dans (on efprit, peut-ctreeut-il 
renoncé à une conquête qui ne pouvoit 
que le deshonorer, & concentrer dans foa 
«me les plus violens remords. 



Tandis que ce Duc concevoit le plus 
coupable delTein» tout Paris faifoit Ton élo- 
ge. Il ne voir, difbit-on, que la bonne corn- 
pagnie : Princes & Princeffes du Sang, 
cordons bleus & cordons rouges ; tandiSf 
ajoutoi t • on , que le Lord Vicomte de Wey- 
mouth Ton compatriote, & qui eft presque 
àuflî riche que lui, ne voit que les plus 
mauvaifes focietés, muficiens, muficiennes 
comédiens & comédiennes, danfèurs Se 
danfeufes» & des brelgndiers de toutes les 
efpèces. 

On admiroit lé Duc; on méprifoitfe 
Vicomte. Paflbns outre, & en reprenant 
plu;6 loin le paralelle , on verra lequel des 
deux a été le plus coupable» 

De 
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De toutes les femmes que le Duc de 
Kingston avoh eu Toccafion de rencontrer 
dans les belles aflemblées* ou il s'étoittrou«- 
vé, il n'y en eût point qui lui avoit infpiré 
autant d*amour» que Madame la Marq^iie 
de la Touche. Cette Dame déjà mariée 
depuis dix ans & mère de trois enfans, n*a- 
voit pas perdu tous les agreméns de la jeu- 
neffe, il lui en reftoit encore affez pour 
plaire, & pour toucher les cœurs. Soti 
fefprit cultivé par la lecture des meilleurs 
livres, qui conviennent au beau fèxe, étôit 
vif fans étourderie , elle avoit fait une étu- 
de particulière des produftions naïves <Sc 
fpirituelles de Madame de Sevignc» deMdé» 
la Comtefle de la«6uze, de Mde. DeshouU 
lieres & de la Fontaine. On lui recon» 
noiiïbit aifement une partie des (èntimens 
des unes & même de refprit des autres, 
elle avoit fait à l'aide de fes reflexions, 
une peinture naturelle de fon fexe & du 
notre , & cette pièce lui avoit valu les ap- 
plaudiflemens des connoifTeurSf elle par- 
loit noblement & ft bouche ne prononçoit 
que les plus beaux paflkges c^>id\^ wcJ«. 
B 5 x^c>i€\* 
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recueillis dans la vie ou dans les mémoire J 
-des auteurs les plus vertueux. Elle avouoïc 
qu'une fenime ne devoit jamais avoir de 
foiblefles, mais que fi elle eri avoir, elle 
ne pouvoir Iqs excufer que paroles efFers de 
la fimpathie & le commerce des fentimens. 
Trop heureufe ! fi elle même avoit mieux 
étudié fes panchans , pour fe meure en 
garde contre la perfidie & les promeffes 
^ inconfiderées d'un jeune Seigneur , qui con- 
fultoit moins la raifon & Tequité, que les 
transports effrénés que l'amour fait naitre. 

A peine le Duc de Kingfton eût -il for- 
mé le deflêin de lui plaire, qu'il projetta 
bientôt celui d'en être aimé. Rien ne fut 
épargné de (a part pour tâcher d*arriver i 
fon but. Il crût d'abord qu'il étoit de l'in- 
térêt de fon amour, d'imiter les Héros de 
Romans , qui accompagnent le langage de 
Ja tendrefle par des alfiduités & des fou- 
millions refpedlueufes , qui tiennent bien 
plus de Taffeélation , que de la fincerité^ 

Mde. de la Touche s'en apperçût, & 
lui en fît fort (piricueliement le reproche 

en 
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en le priant de porter (es vœux & fon of- 
frande à quelqu'autre divinité, qui peur- 
ètvQ les recevroit avec plus d'indulgence. 
Que pour elle connoiffaat ce qu'elle (e de- 
voit à elle même f àfesenfans, àfonmar 
ri & à la focîeié, n*avoic nulle difpofition 
à manquer à fes devoirs. L'amour, s'ac- 
croît, dit- on, parle refus. Cette prière 
bien loin de rebuter ce jeune Duc , ne fit 
qu*irriter d'avantage fès defirs. Peut-être 
s'étoit- il imaginé, que le difcours de Mde. 
de la Touche n'étoiwju'un rafinement aP- 
fez ordinaire aux femmes du grand mon- 
de, & dont ce fèxe fçait fe fervir autant 
pour fe faire valoir , que pour mettre à 
l'épreuve la conftance d'un amant» 

Peut-être aulE fe croyoit-il en droit 
d*efperer que cette Dame prendroit du 
goût pour lui , parce qu'en fuivant plutôt 
les ufages reçus dans la bonne converfa- 
tion, que les règles de la prudence, elle 
avoir dit à Mylord , les chofes les plus ob- 
ligeantes, fur fon heureufe phifionomie t 
fur ia taille 9 fur la candeur de Cou ^^^xw. ^ 
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fîir la noblerte de (es manières. Mais dani 
le fond ou (çait que ces éloges , ne font 
que les complimens ordinaires que les da- 
mes en Finance prodiguent affez commua 
nement aux jeunes gens qui entrent dansr 
les bonnes compagnies , & fur tout auK 
étrangers de diftinôion, qui leur font la coun 

Mde. de la Touche, avoit peut-être dit 
tout cela fans con{ëquence)& même fans 
s'imaginer* que Mylord Duc, prendroit 
reloge qu'elle lui avoit donné» pour une 
déclaration d'amour. 

Si on en croit ce qu'eUe a dit depuis 
à une confidente de Tes chagrins & de fos 
avantures j quand ce jeune (bigneur, lui 
fit l'aveu de (à palfîon , elle ne Ce (èntoic 
point encore de panchans pour lui, elle 
chercha même fous plufieurs prétextes à 
éviter de le revoir, dans Tefperance que 
rabfence l'engageroit à faire un autre choix ; 
on doit croire que tel ctoit fon intention, 
mais non pas le meilleur remède ; parce 
qu'avant la jouiflance, rabfence, irrite ics 
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feux de Tamoury qui ne s'éteignent que 
rrop tôt dans ks cœurs inconftans, quand 
on a eu la foiblefle de fe rendre à leurs 
çmprefleniens. 

Ce ne fut que plus de deux mois après 
cette première déclaration, qu'elle revit My- 
lord àChantilly, où elle avoitaccompagné 
la Comteffe d'Egmond. Madame de la 
Touche, toujours parée modeftement & 
fans être l'efclave des colifichets à la mode^ 
n'en paroi/Toit que plus belle aux yeux d'uq 
Anglois, parce que dans ce tems-là, les 
modes ridicules de France, n'avoient pas 
encore défiguré le beau fexe en Angleterre. 
Mylord Duc ne pouvant fe difpenfer de 
lui faire compliment fur cette charniante 
fimplicité, ajouta, que s'il n'avoir pas eu 
l'honneur de la connoître , qu'il l'auroit 
prife pour une Dame de la Cour de Lon- 
dres 5 il lui nomma Mylady Moniagû, 
Mlle. Chudleigh, & quelqu'autres beautés 
angloifes aux. quelles il la comparoit : Il 
ajouta en (buriant 9 que ces beautés 
n dtoiem pas comme eUe in%ifibks «a ^^V^v 
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& (ans autte précaution que celle qui eft 
prefcrice par la bienféance, on lui déclare 
naturellement qu*on fouhaiteroit de lui 
offrir des vœux. Ici on prendroit cettç li- 
berté pour uneofFenfè: on voudroit que 
cet aveu fut accompagné de plus d'art & de 
plus de rafînement. Enfin Madame dans l'em. 
barras ou je me trouve je dois donc vous 
tvoUer, que j*ai conçu pour une perfbnne 
bien refpeâable par toutes fortes de belles 
qualités, dabordreflime la plus forte, 8c 
que cette eflime a allumé dans mon cœur 
Tamour le plus violent & le plus tendre. 

Sans avoir l'intention de lui déplaire, je 
lui en ai fait l'aveu à la mode de monpaïs, 
mais j'appréhende fort que cette mode lui 
ait déplu, parce que depuis ce tems là, il m'a 
paru, qu'elle cherchoit plusàm'éviter q'u à 
me voir. 

Je n'etoîs pas aflêz neuve dans le monde» 
dit Mde. de la Touche à fbn ami, pour ne 
pas m'appercevoir que c'étoit de moi dont 
il parloit» & je fis tout, comme fi ce que 

Mylord 
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Mylord venoit de dire, eût été pour une 
autre. Cependant je dois l'avouer à ma 
honte, lors qu'il eût prononcé le motd'efti- 
me dégénéré en amour le plus violent, je 
fêntis au fond de mon ame une chaleur douce 
&, (àtis&ifànte, & dans mon cœur, ces mou- 
vemens involontaires fi difficiles à définir 
& qui (ont comme les germes des émo- 
tions reïterées que Tamour fait naître* 

Avant cette féconde entrevue , mon 
cœur n'avoit jamais été voué qu'à l'amour> 
que je partageois également entre mon 
mari & mes enfans; quand par un enchan^ 
tementquime parût fiirnaturel, je (èntis 
que ce cœur palpitoit malgré moi. J'eus 
cependant aflèz de force d'efprit pour diffi- 
muler le trouble ou je me trouvois. 

Ce que vous me demandez, Mylord, 
lui disje gravement , n'eft pas tout à fait 
de ma fphère. Vous me fuppofes: plu$ de 
connoiflance que j*en ai des belles paffions. 
Je fus mariée en fortant du couvenn De- 
puis lors, j'ai toujours été attachée à mon 
D époux 
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époux par devoir & par inclination , fês 
{oins, (es attentions , 3c (è bonnes maniè- 
res pour moi, m'ont de plus en plus per^ 
{ciadéequ*il maimoit fincèrement, & que je 
ne pouvois jamais aimer que lui. 

Ici ma chère amie y mon cœur fît un 
mouvement, comme pour m'avertir que 
je vénois de mentir. J'ai toujours, luL^is* 
je encore» par les préjugés de l'enraj^e 
autant que par goût , évité les ^ttcafions 
qui auroient pu me ranger dans le cercle 
des coqûetes: & me fuis toujours fait une 
leide fbirles<:oupabIes intrigues des amans 
libenins. 

Je ne vous dirai pas Mylord que Ton 
ae m'a jamais fait de declaradons, puisque 
vous même avez été du nombre de ceux, 
qui (è (ont mis fiir les rangs pour mettre à 
Tepreuve ma confiance & ma fidélité. Une 
femme confiante, dit le proverbe efl un 
Phénix: ^& j'ai toujours taché de Pêtre. 

Au refte je puis vous protefler, que tous 
ceux qui ce font prefentés avec l'intention 

de 
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de m*offrir leurs vceux & leur ofFraade, 
n'ont pas inie;ux été traités que vous de ma 
parc. 

JevouseftîmeMylord, autant que vous 
méritez de Têtre, c'eft à dire beaucoup plus 
que je ne puis rexprimen Je vous eftime» 
mais pour d'amour ne m'en parlez jamais. 

En lui difànt , fie m'en parlez jamais^ 
lielâs! malheureufeque i'étois, je (èntois 
intérieurement des feux indifcrèts, qui me 
faifoient délirer qu'il m'en parlât^ 

Vous voulez des confeils fins doute 
iftppuyés par l'expérience; de cette efpèce 
je ne puis vous en donner. Tout ce que 
je crois d'après mes leélures, c'eft que fi 
vous aimés légèrement un objet, qui ne mé- 
rite que de la légèreté: fi c'eft une femme, 
qui (è fafle gloire de galanterie» vous ne 
rifquez rien de lui découvrir les feux, dont 
vous brûlez pour elle, parceque fi elle ne 
Vous écoute pas , vous vous confolerez 
aifément de fon indifférence: Si tout au con- 
traire > votre amour écoit aullî fincère que 

U 2, vous 



vous le dîtcst & que ce fut à une pei*{bnne 
autant eitimable par fa prudence que par 
(on efprit, à qui vous voudriez le conftcrer, 
en rapprochant vos fentimens mutuels» 
vous reconnoitrez bientôt, fi une heureufe 
fimpathie e(l capable d'en refTerer les 
nœuds. 

Une femme quelque spirituelle qu'elle 
foit, n'eft jamais aflez fçavante en matière 
de fentimens délicats, pour juger des per- 
fonnes de fonfexe ; parce qtfelle n'a jamais 
d'intérêt afTez vif^ qui l'oblige à en étudier 
â fond les panchans & le caraftère. De- 
mandez, lui quels font les défauts ou les 
bonnes qualités des hommes en gênerai? 
elle (ë tirera bien mieux d'a^ire, parce que 
la nécédité de les connoitre» Taura con- 
itainte de les énidier^ 

De même voulez -vous fçavoir réelle- 
ment ce que nous fbmmes, adreffez- vous 
à un vieillard expérimenté* qui aura eu toute 
fa vie la foibleffe de nous courtier tour à 
toun 

Quant 
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* Quant à moi, tout ce que je puis vous 
dire des femmes » c'efl: que la plupart fè 
perdent moins parleurs foiblefTes» que par 
le peu de ménagemens qu'elles ont pour 
elles - mêmes. Le plus grand nombre, n'a 
que des caprices, des préjugés ridicules, 
des craintes chimériques ^ de l'ambition , 
de Tamour propre & de la vanité, qui fùr- 
paffe d'un bon pié le fommet dç leur tête. 
£lles veulent , qu'on applaudifle au choix 
qu'elles font d'un amant, & ne (entent pas 
fifTez que les plaifîrs d'un amour délicat^ 
pour être ignorés, n'en font ni moins réels. 
Elles s'affichent & ne veulent pas qu'on les 
montre au doigt , convenez que ce con- 
trafte eft tout a fait fînguli^. 

Tandis que je di(bis à Mylord, toutes 
ces vérités, je m'apperçûs qu'il étoit émû, 
& que de tems en tems (es yeux en cher*- 
chant les miens, parloient à mon cœur 
bien plus éloquemment que toutes les dé- 
clarations, qu'il auroit pu me faire. 

D 5 Nous 
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Nous avions pris place fur un banc de 
gazon, il avoic les mains jointes», il in'ecou« 
toit fans m'interrompre: mais en recom- 
penfe il me regardoit tendrement en étouf- 
fent des foupirSf qu'il nô laiffoit échapper 
qu'à moitié. 

Helas ma chère amie! en amour on 
aime quelquesfois à s'en impofer, fouvcnt 
on fe trompe 3 mais dans cet inftant je ne 
me aonipois pas, & je voyois bien, mal- 
gré (a timidité, qui me plaifbit infiniment, 
que ce feigneur n'etoit occupé que de moi. 
Je n'a vois pas de peine à remarquer que (a 
fituation étoit deveniie bien plus embara(^ 
&nte que la mienne , parceque je fçavoia 
mieux cacher ce qui fe paflbit dans le fond 
de mon cœur. 

Je m'attendois bien à Paveu que My- 
lord avoit envie de me repéter, & je feignois 
de ne pas m'y attendre. 

Mylord Duc n'avoit pas encore affess 
d'expérience pour fçavoir que dans un tête 

à tête 
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dtcre^ un mot» un gede, un fourire Se 
même quelquefois un refus gracieux nous 
trahit , & peut apprendre à un fbupiranc 
qu'il eft déjà ou qu'il fera aimé. Cependant 
i l'inftant même que je lui porlois, jigno-' 
rois que Ton amour feroit capable detriom* 
pher de ma vertu , de que le mien pour lui 
me feroit fuccomber. Nous foupirions tous 
deux fecrètement, & quoi que d'accords» 
retenus également par la bienfëance dcles 
préjugés, nous n'en étions Tun & l'autre 
que plus malheureux. Mylord étoit de* 
venu rêveur & penfif» il tint pendant quel- 
que tems fes yeux fixés conxrc terre , puis 
tout à coup tranfporté par le feu dont fon 
cœur étoit embrafé , il s*ecria, oui Madame 
je n'aurois jamais crû , qu'en France il eût 
été fi difficile d'avouer que l'on aime. 

Je ne pus m*empêcher en moi même de 
rire de cette naïveté. Tout autre femme 
auroit pu en badiner; mais Tentant trop ce 
qu'il en coûte au fentimcnt en faifant un 
pareil aveu , je n*avois garde de m'ecarter 
duféricux qui convenoit à l'emploi de con. 
D 4 feiller 
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(eiller» que Mylord venoic de me doo^ 
nen 

Déclarer un amour paflager, lui dis- je 
encore, ne coûte rien ou du moins très peu 
de chofe à un cortifàn jeune, aimable ôc d'une 
belle figure, parce qu'une belle quelque 
fcrupuleu(è qu'elle roit,s'en trouve toujours * 
flattée. Il en efl: même à qui cet aveu fait 
d'autant plus de pîaifir, qu'il redouble leur 
orgueil & leur vanité* Mais en gênerai , 
c'eft un langage, qui a force d'ctrê com- 
mun en eft devenu inûpide. 

Il n'en n'eft pas de même d'une femme, 
parce qu'en avouant trop légèrement ce qui 
fe pafle dans le fond de (on ame, elle ne 
vous offre, félon nos préjugés, qu'une con- 
quête aifée, qui la fait foupçonner de liber- 
tinage , ou même d'être la Laïs du premier- 
venu ou du plus offrant & dernier enche- 
riffcur« Tout homme , qui auroit tant foit 
peu de la déticateflib & de ce qu'on appelle 
de la folidité ou de la confiance en amour, 
rcpugneroit à une (emblable déclaration. 

Vous 
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Vous me dSit&z, que nous avons tort, nos 
préjugés vous diront que non. Ceft le 
fiècle & ce font nos mœurs qui Tont déci- 
dés, & cela en dépit decequ'ileft bien plus 
naturel d'avoir de la reconnoiffance envers 
ceux, qui nous épargnent des courmens, 
que pour ceux qui nous font foufFrir. 11 eft 
certain que le caprice bien plus que la ver- 
tu de certaines femmes leur fait croire, que 
les douleurs & les peines que Tamour caufè, 
font toujours (iiportables pour les amans 
iincères & conflans. Cela efl quelquefois 
vrai jusqu'à un certain degré: mais (i elles 
s'ecartçnt des bornes, que Tamourleurpre- 
fcrit à cet égard: elles ne font que des in- 
fidèles, elles ne font qu'allumer des feux^ 
qui vont s'éteindre ailleurs^ 

Tout ce que vous venez de dire , me 
répondit le Duc dp Kingfton, meparoic 
fi vrai & fi jufte, que je ne puis y répon- 
dre qu'en redoublant Peftime que j'avoîs 
conçue pour vous dès le premier inftant, 
que j'eus le plaifir de vous voir. Mais Ma- 
dame, a joutât -il, d'un ton qui annonçoit 
D5 foa 
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fbn émotion & (es défirs; comptez -vous 
pour rien Tembarras ou l'on fè trouve, 
lorfque la violence de nos feux femble au- 
torifer une déclaration : Souvent on n'ofe 
la faire dans la crainte d'un refus, que Ton 
redodte plus que la mort* Joignez à cela, 
que Ton croît toujours ne pas s'exprimer 
avec autant d'efprit & d'énergie , qu'une 
femme fpirituelle en demande. 

Quand on aime bien, repris - je en l'in- 
terrompant, un mot fuffit , pour appren* 
dre à une femme que l'on fouhaiteroit d'en 
être ainié. Pour peu qu'elle ait du pan- 
chant ou de l'amour pour vous, elle ne 
s'amufera pas dans ce moment -là de votre 
efprit, ce n'eft pas lui, qui la perfùadera; 
elle devinera bien mieux, par votre emba- 
ras& pair ledéfordre, ou vous vous trouve- 
riez, que c'eft le cœur & non pas l'efpric 
qui parle. 

Il eft vrai , qu'il eft des hommes aflez 
artificieux, pour feindre du trouble & de 
la pallion , tandis qu'ils ne font animes 

que 
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que par Penvie d^aflbuvir des feux indi(l 
crècd. Mais comme la feinte ne peut l^ng« 
tems fe fourenir fans fè trahir elle mcmCf 
une femme d'efprit n'en n'eft jamais la du- 
pe. Tout cela me paroir bien défini, me 
dit Mylord : cependant fi c'étoit vous par 
exemple que j'aimerois , a quoi me ïèrvi- 
roit de vous le déclarer encore une fois» 
puisque cette déclaration me priveront 
peut - être pour toujours du plaifir de vous 
voir. Tout cela ôtoit dit, ma chère amie, 
avec tant de noblefle & d*émotion que la 
;fituation ou je le voyois, commençoit à 
m'cmou voir moi - même. 

M*a-t-il jamais été poffible, ajoutât- iJ» 
après vous avoir parlé de mes fentimens 
pour vous V de vous revoir, excepté une 
feule fois, que je vous rencontrai à Popera^ 
encore le quitâtes-vous à la fin du premier 
a£le , comme fi cela eut été fait exprès 
pour m'éviter, 

A ce reproche le feu me montât au vi- 
lage^ je fentis que je rougifibis. Je baiflai 

les 
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les yeux en rêvant un inftant à ce que je 
pouvois lui répondre. 

Si vous m'aimiez, Mylord, & fi je vous 
aimois , ce ne pourroit être que pour me 
rendre la plus màiheureufè de toutes les 
femmes. 

Je ne croîois pas, que je devinois alors 
tout ce qui m'eft arrivé. 11 ne me donna 
pas le tems d'en dire davantage. Ah! 
s'écria- 1- il, que vous jugez mal de mes 
fentimens. Vous malheureufe ! Non Ma- 
dame, fi j'etois affez heureux pour méri- 
ter une place dans votre cœur, je voudjrois 
facrifier tout ce que j'ai de plus cher au 
monde pour faire votre félicité. 

Cela ne feroitpas en votre pouvoir, lui 
répliquai -je. Vous avez des engagemens 
à remplir^ Votre nom, le rang & la for- 
tune, dont vous jûuiflez dans votre patrie, 
vous rappelleront bientôt. Mon devoir en- 
vers mon mari & ma jeune famille me 
captivent en France. Dans peu il faudroit 
j}Ousféparer pour jamais, &;quand on aime 
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lîncôrement, rien tfeft plus douloureux, 
rien n'eft plus accablant, qu'une féparation, 
gui ne promet point de retour^ 

Ce raifbnnement lui avoit fermé la bcni* 
che, il cherchoit dans fon efprit <:e qu'il 
pourroit y répondre, quand les trompet-^ 
tes nous annoncèrent, qu'on alloit ie met. 
tre à table. 11 falloit nous y rendre* Che- 
min faifant, Mylord Duc m'offrit le bras; 
je ne pouvois refufer cette politefle ftns en 
manquer* Il me dit encore bien des cho- 
fes tendres i & je vous l'avoue a ma hon- 
te, ma chère amie, je ne les êtoutois qu'a- 
vec trop de plaifîr. 

Pendant le diner, Mr. le Duc de Bour- 
bon propofa aux autres feigneurs, quifè 
trouvoient-là, de courrir un cerf, que les 
chafleurs avoient apperçus dans la forêt de 
Chantilly. 

Je remarquai que le Duc de Ringftont 
qui tout autre jour aùroit été charmé d'une 
propofition, qui flattoit Ton goût pour la 

cha{fe<^ 
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chatte, ne répondit que froidement à cel- 
le-ci. Cependant nofant la refufer il Tac- 
ceptâ toutes fois, en me témoignant par 
fes geftes & le mouvement de (es yeux^ 
qu'il auroit bien plutôt (buhaité de renouer 
la conv^rfàtion du bosquets 

Les Dames, qui fe trouvoîent à table^ 
ayant propofês une partie de quadrille ou 
dereverfis, je devois en être. Après qu'on 
eût fervi le cafFé, pour me difpenfèr de 
jolier ^ je prétextai une migraine que je 
n'avois pas, & cela pour rêver à la iîtuation 
perplexe» ou mon cœur fè trouvoit, & aux 
moyens de TafFranchir des chaînes dont il 
étoit menacé. 

Mylord Duc de fbn côté après avoir 
fait une demie lieug fous prétexte de quelques 
befbins il mit pied â terre, feignit en même 
tems de s*èrre donné une entorfle à la che- 
villé du pied , s'ecant excufé de ne pouvoir 
pas partager un plaifir , qu*il aimoit beau- 
coup , il revint au château. 

Mr. 
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Mr. le Duc de Bourbon & les courti- 
fans de fà fuite & autres furent courrir ce 
pauvre cerf , qui cependant leur échapa. 

Mylord Duc, ne me voyant point au 
jeu, fe doutât que j'avois paffé feule dans 
les allées du jardin. II prétexta, que le pe- 
tit mal, qu'il s*étoit fait, exigeoit l'exercice 
de la promenade, & en faifant femblant de 
boiter il fît deux ou trois tours dans la falle 
4>u ronjoUoit, & enfin comme l'amour don- 
ne quelque fois des aîles & Tart de deviner 
à ceux, qu'il veut foumettre à fès loix, il 
reprit la route du bosquet. Il vint» m' y 
trouver; j*étois feule occupée à effiiyer une 
abondance de larmes, que je venois de ré- 
pandre en penfant à la iituation cruelle on 
je m*expoferois, fi j'écoutoisavec trop d'at- 
cention les mou vemens de mon cœur. Tout 
ce quidev(Mtm*empecher d'aimer, c'étoità- 
lafois préfenté à monefprit, &j'avois enfin 
terminé mes réflexions par la ferme refb* 
lution de retourner dès le lendemain à Pa- 
ris, & de ne plus revoir cet Anglois. Plus 
au ciel! ^nç je me fùfTe tenu parole* J'en 

étois 
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écois-là Ior$qu*il vint en tremblant ^aflèoir 
à mon côté» & en me demandant le fiiiec 
de me pleurs. J'en éludai la véritable caufe 
en lui di(ant, que (fétoît par le reflbuvenit 
d'une intime amie quejavoîs perdue depuis 
petK Allons me dit-il y laiflbns les morts 
iê repofer de leurs travaux, s'ils en ont fait 
de bons 9 c'eft leur faire injure que de 
s'afHiger de leurs départ ^ s'ils Cojft dans 
les enfers» nos larmes ne les en retireront 
pas, & sTils (ont dans le ciel, c^eft comme 
fi nous étions jaloux ôc fâchés de leur féli- 
cité. Après quoi il m'avoua tout naturelle* 
ment le petit ffacatagème» qu'il venoit de 
jouer, pour avoir l'occafion de renouer la 
conver&tion, que rheure dadiner avoit in- 
terrompue. 

Je voulois faire tomber notre entretien 
fur des chofès indifférentes, mais ce feigneur, 
tout occupé de la paffion qui le dominoit, 
en cevenoit toujours à la refblution, qu'il 
avoit prifëde n'aimer jamais d'autre femme 
que moi, ou de s'arracher la vie, qui lui de- 
viendroit infuportableyû j'étois afTcz cruelle 
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pour ne vouloir pas le payer de retour^ 
A ce mot de s'arracher la vie , je frémis 
en penfant que ce crime n etoit que trop fa- 
milier à ceux de fà nation. Je pris alors 
un ton de voix plus (èvere, pour lui faire 
une merairiale capable de le détourner d'un 
pareil deflein. Croyez moi Mylord , lui 
dis-je, urie telle refolurion ne convient 
qu'à un efprit pervers. Or ce n'eft point 
en montrant de la perverfité, qu on peut fe 
flatter de s'attirer de Telti me, & bien moins 
encor de lamour. Plus une perfbnne de 
mon fèxe auroit des fèntimens nobles & 
délicats, plus elle éviteroit de fèlier même 
de converfàtion, avec un homme qu'elle 
fbupçonneroit capable d'abréger fes jours 
jpar un fuicide. Que fi dans des fiecles ou 
les hommes (è faifoient des divinités de l'or- 
gueil & de l'ambition, il s'en étoit' trouvés 
quelqu'uns, comme Caton & d'autres qui lui 
cufTent facrifiés leur propre vie , que ce 
n'étoit qu'un exemple abominable, qu'une 
belle ame ne fuivra jamais. Que plus on 
4toit illuflre par fa naifTance, plus on dé- 
fi voit 
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jamais, qu'il n'y a rien de plus abjeA que de 
vouloir groffir le catalogue des meurrrierst 
qui font la honte du genre humain en s'ané* 
antifiant eux-mêmes. 

Je m'appercûs que ces dernières paro- 
les lui pccafionnèrent unfrémifrement,dont 
je m'applaudiflbis en (ècret^ 

Eh bien oui , reprit vivement ce jeune 

Duc, je veux vivre pour vous (àcrifier avec 

l'amour le plus tendre & le plus confiant, 

..tous les infîans de ma vie, & tout le bien 

que la fortune m'a donné. 

Ne parlez point de fortune Mylord, lui 

, dis- je, fi j'etois capable de vous aimer 

Ah ma chère amie ! en achevant ces der- 
.nieres paroles , je fèntois un feu naiflanc 
dans mon (ein, qui me difbit que jel'aimois 
bien plus que je n'ofois le lui avouer, hé- 
las! je ne m'appercûs que trop tôt que la 
refolution de ne plus le revoir,s'étoit éclipfee 
de mon efprit. Ne me parlez point de 
fortune, lui repetois-je encore^ fi j etois ca- 
pable 
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pable de vous aimer, ce ne ftroit qu'avec 
tout le défintereffement qu'un amour véri- 
table exige d'une ame bien née* Votre 
cœur (èul, Mylord, fèroir Jefèul tréfor, qui 
fîxeroit mon ambition : mais croyez-moi 
tenons nous en à l'éftime •& à l'amitié. 

Moneftime, dit-il en m'interrompant, 
tfeft qu'un tribut que je dois a votre mérite, 
mon amitié à vos vertus, & permettez moi, 
ajoutât- il en voulant fe jetter à mes genouK 
& en me baifint la main , d'y joindre tout 
Tamour, que vos charmes m'ont in(pirés. 

Tout cela fut prononcé avec tant d'éner- 
gie & accompagné de tant de demonftra- 
tion de tendrefle, que je n'eus plus le cou- 
rage de lui repeter, de ne plus penfèr à l'a- 
mour. J'étois émue presqu'autant que lui. 
11 s'appercût de mon trouble. Je craignois 
qu'il voulut en profiter & enteprendre cer- 
taines tentatives que la violence de la paf 
lion fuggère quelquefois aux amans mêmes 
le plus timides. 

E 5 \A 
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Le Ton du cors nous ayant annoncé le 
retour des chafleurs , je propofai pour 
changer de converfation, de prendre difFe- 
rens chemins pour aller au devant d'eux. 
Sa fqumiilîon à faire ce que je venois 
de projetter , m'attendriffoit encore d'a- 
vantage. 

Etant, leule je me difois à moi-même 
ah! que l'amour eft induftrieux pour nous 
réduire: à combien d'heureufes circonllan- 
ces nefcait-il pas fe plier pour faire des con- 
quêtes ! Permettez moi, ma chère amie de 
vous* dire ici par digrelEon , que je le crois 
infiniment plus grand politique que les mi- 
niftres, qui ont projettes la guerre contre 
les couragcufes Colonies de l'Amérique. 
Mylord entra dans une^ allée de charmille 
fort éloignée de celle par ou je devois re- 
venir au château, ou je me trouvai avant* 
lui. 

Monficur le Duc de Bourbon en étoit â 
s'informer des fuites de la prétendue en- 
torfc, que Mylord s'étoit faite; quand lui 

même 
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même parût en feigrwnc de boiter. Je ne 
pu m'empêcher de rire fous capç de cet in- 
nocent ftratagème inventé pour avoir Toc- 
cafîon de me r€i)9indre. Il dit à la compa- 
gnie , que (on mal étoit fort diminué de- 
puis qu'il s'étoit efforcé à marcher. Mr. le 
Duc le blâma d'avoir employé un remède 
il contraire à la guérifbn du mal dont il (e 
plaignoit, en ajoutant qu'il auroit dû plu- 
tôt fe faire frotter le pied avec de Teau de 
vie camphrée/ 

Un Prince du (àng médecin , eft d'un 
grand fecoiu: dans un Etat. Mylord (b^mis 
à Tordonnance en difant qu'il aljoit s'y fbu- 
mettre , fit figne à fbn valet de Chambre 
de h fuivre : rentré dans Ton appartement 
il rt'ecrivit cette lettre que je ne peux ja- 
mais relire fans être révoltée contre les per- 
fidies du genrçtnafculin. 

„ Je fuis Anglois, Madame, & je ne 

,, m'exprimerai peut-être pas avec autant 

,9 d*eloqueace que fi j'étois de votre Pays; • 

,, mais ma fincèrité & ma frarichife le dispu- 

E 4 „teront 
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M teront toujours â celles de tous vos com- 

„ patriotes* Après m'ctre retiré, tan- 

^> dis que mon valet de chambre me desha* 
«, billoit , fai damné *) plus d'une fois ce 
„ maudit cors de chafle qui m*a empêché 
9f de vous réitérer les aflurances de l'efUme 
„ la plus forte^ de i*amitié la phis étroite, 
„ & de Tainour le plus vif & le plus con- 
M ftanL 

„ Ne vous révoltez point je vous prie, 
5, contre cette féconde déclaration* Je con- 
^9 nois tout ce que je dois à une Dame aullî 
3» refpeftable que vous Têtes par votre rang, 
,9 par votre eïprit, mais plus encore par 
99 vos (entimens nobles & délicats. 

99 Si le Gouverneur9 qui a été charge de 
„ mon éducation dans ma jeunefre9 en avoir 
,, eu de femblables, j'en vaudrois un mil- 
99 lion flerling de plus 

Oui 

♦) Expreflîon familière aux Anglois. 
. **) Autre expreffion angloife, & qui veut dire 
beaucoup. 
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„ Oui Madame, ce font â toutes vosbel- 
„ les qualités réufties, à qui mon amour 
„ rend un légitime hommage. Sivouspou- 
9> viez-voir tout ce qui fe pafle dans mon 
„ efprit, & dans mon cœur, vous en feriez 
„ attendrie jusqu'aux larmes. Bonne & 
5, (ènfible autant que vous 1 êtes , vous fe- 
„ riez vivement touchée de mes peines » 
„ & votre pitié s interrefferoit en faveur 
^y de mon accablement. 

„ Puîs-je vous feire reffou venîrf^ns vous 
„ offenfer, que Ja paffion dont je porte les 
„ chaînes, eft votre ouvrage. Que ce fut 
„ l'éloge trop flatteur que vous fiçes de 
,, moi, qui mt fit penfer que je ne vous 
,9 avois pas dépIû. 

5, Pourquoi me flatter, fîir la régularité 
„ de mes ttaits, fur la douceur de ma Phi- 
9, Jionomie, fur la finelTe de ma taille 3c 
„ fur la douceur, ajoutatez vous, de mon 
,, bon caraflère, fi toutes ces prétendues 
„ perfeftions, n'a voient pas fait la moin- 
„ dre imprelEon dans votre ame? Mon 
£ 5 amour 



„ amour propre, -tqwel eft le mortel qui 
„ n'en n'a point?) mon amour propre fe- 
,, duifit ma crédulité, & celle-ci donna du 
i, courage à mes efperances, qui me firent 
„ concevoir le deffein de vous aimer. 

,, Plus j'ai longtems nourri ce projet 
„ dans mon cœur, uns ofer vous le dire, 
„ & plus je fens aujourd'hui que des feux 
„ cachés font capables de caufèr les plus 
„ grands embrafemens. Mon cœur eft (î 
„ occupé de vos charmes, & fi enflammé, 
„ par les traits qu'ils y ont lancés , qu'à 
„ peine me laifle-t-il la liberté de dire fran- 
„ chement ce que je perifè. 

,» Fous le romprez *) vous le rompre:^ 
ce cœur en mille & mille parcelles , fî 
vous perfiftez à ne vouloir pas en rece- 
voir l'offrande, que j'accompagnerai tou- 
jours del'eftime la plus refpe£lueu(e,avec 
la quelle je ferai toute ma vie votre fin- 
cère & bon ami. 

Le Duc de Kîngfton. " 
*) Autre expreflîon qui fignifie beaucoup de 
chofes en anglois^ , 

Les 
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Les aman9 n'ont jamais tout dit. 11 y 
joignit encore ce poftfcriptum. 

,, Tout ce que je poffede, eft à vous& 
,» fi jamais vous m'aimiez aflez pour me 
„ fuivre en Angleterre, & que vous vinffiez 
,, à furvivre à votre mari déjà âgé , je me 
„ ferois une gloire à la face du ciel, & de 
,,. notre eglife de vous donner un rang de 
ij Duchefle par le nœud le plus légî» 
,, time.*^ 

J'ai fçu quelques tems après, que My- 
lord fe couchât, pour rêver de quelle feçoa 
il pourroit s'y prendre pour fiiiie pafTcr 
cette lettre en mes mains* Il fçavoit qu'on 
élevé en France dans les couvens les jeunes 
Demoifèlles de qualité, à qui Ton a le (bin 
d'imprimer de bonne heure dans leurefpric 
le fbt préjugé qui leur apprend , (oit qu'el- 
les reftent filles, ou qu'elles deviennent fem- 
mes^ à ne jamais recevoir des lettres de qui 
que ce foit , excepté celles de leurs parcns 
ou de leurs amis qui le font fans confequen* 
ce, & cela fous peine de (è deshonorer « 

en 
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en ajoutant encore qu'une DcmoUelle fe 
déshonorait pour jamais, lorsqu'elle avoit 
la faibleffe de répondre par écrit à une dé- 
claration d'amour, à moins que ce ne fut 
pour former un nœud légitime, du con- 
fentemenc de Tes père & mère &c. 

Il n'y a gueres, vous le fçavez ma bonne 
amie, que celles qui font encore toutes no- 
vices dans le monde, ou les efclaves d'une 
dévotion outrée, qui obfervent ces ridi- 
cules leçons, mais auflïtot que l'infenfibilité 
fait place aux premiers fentimens que la 
tendrefle fait naître , on dégénère bientôt 
au fcrupule. 

Notre fèxe naturellement curieux, n'eft 
pas feit pour obferver rigidement les loix 
qui s'oppofent à (àtisfâire fès goûts & fes 
panchans. 

! • • 

Si Mylord Duc étoit embarafle à légard 

de ce que je viens de dire, je ne l'étois pas 

moins pour fçavoir, de quelle manière je 

pourrois fans déroger à la déiicatefTe, que 
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je devois (butenir, recevoir (es lettres ou* 
les aveux, aux quels je devois encore mat- 
tendre. 

L'amour fi ingénieux pour feduire les 
cœurs les plus infènCbles , fçait toujours 
nous fuggérer les moyens, ou de vaincre 
les préjugés, ou de franchir les obftacles 
qui s'oppofent à nos defirs fècréts. Que 
fit Mylord ? Comme le lendemain il fça- 
voitque je devois retourner à Paris, tout 
étant prêt pour mon départ, il fe prefenta 
pour me donner la main jusques à ma 
voiture. 

Sous prétexte d'en vifiter l'intérieur un 
inftant avant que j'y entrafle, il avoit gliffé 
adroitement (a lettre fous le coulHn ou je 
devois m'affeoir. En m'aidant à monter en 
carofTe , il m'avoua naivement ce qu'il ve- 
noit de faire, en me conjurant de ne: point 
abandonner cet écrit à la curiofité du pre* 
miet venu. 

J'étois trop InterefTée à lui obeïr pour 
rcfiifer ce qu'il exigeoit. Il me conjura de 

lui 
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•lui répondre fans délai, La Qomteffe de 
RouinHon venoit avec moi: elle avoit joué 
jusqu'à trois heures du matin & ne sétoit 
point deshabillée. Je tfétois pas frchéede 
la voir accablée de (bmmeil: Elle ne fit 
qu^un fommeil de Chantilly à Paris, ce qui 
me donna tout à mon aifc le rems de lire 
la lettre de Mylord , & de Parrofer d*un 
torrent de larmes. Pourquoi ces larmes? 
me direz- vous: qui pouvoir les attirer? 

Tous les mouvemens d'une ame alter- 
nativement agitée» tantôt pat l'honneur, 
tantôt par le devoir, & tantôt parles trans- 
ports d'un amour naifTanc, dont je fbntois 
que je ne pouvois plus me déËiire. 

La confidente de Mde. de la Touche» 
qui jusque alors l'avoir écoutée attentive, 
ment, & qui avoit eu & bonne part deS 
chagrins que Tamour caufe au beau (ëxe, 
rinterromipit pour lui dire, qu'elle ne fça- 
vait que trop par expérience, que de pa- 
reils mouvemeos font de terribles ravages 

dans 
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dans le cœiir humain, &que peu d^orateurs 
feroienc en état de les décrire. 

Enfin reprit Mde. de la Touche , en 
rentrant chez moi, je vis arriver dans mon 
appartement un mari tendre & complaifànt» 
que j'avois toujours aimé conftamment, & 
qui me paioit du plus fincère retour, par 
tout ce que Peftime & les bonnes manières 
peuvent réunir de plus flatteur. 

Il m'embrafle tendrement en me félicitant 
fur mon retour , & ce témoignage de fbn 
attachement gravoit déjà dans mon cœur 
un repentir bien douloureux pourTaveoir. 
Que vois de plus! 

Trois jeunes enfans» fruit d'un amour 
légitime, & que j'avois portés dans moa 
(ein , qui par leurs carefTes réitérées & par 
leur joye fur mon. retour , attiroient les 
larmes que jedevois à leur tendre aSeâion 
pour une mère qui les aimoit véritablement. 
Que vois-je encore! Desdomeftiques char- 
més de me revoie parce qu'ils me cohfide- 

roient 
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dépofiraire de Içur bien être, que comme 
une maitreffe impérieufè, rigide & merce- 
naire. Ah ma chère amie! que ce fpefta- 
cle fi beau & fi attendriffant, lançoit déjà 
de traits bien douloureux dans mon cœur. 
Ce cœul: ingrat & dénaturé malgré lui, fèm- 
bloit flotter fiir une mer ofageufe toute en- 
vironnée de gouffres & d'eciieiis périlleux. 

Sous prétexte des fatigues du voyage» 
helas! il n'y avoit que mon ame qui fut 
fatiguée ; quant à moi je ne Tétois nulle- 
ment. Sous ce prétexte je demandai à me 
repofer^ ou pour mieux dire à me tour- 
menter de nouveau* On fe, retire: Je me 
couchai en ordonnant à Fanchon ma femme 
de chambre, de ne point entrer que quand 
lafbnnette qui communicoit danâ (on ap' 
parlement, rappellerôit* 

Ah ma chère, continua la Marquifè^en 
prenant avec transport les mains de fôn 
^unie: L'enfer, non Penfer! ne peut in- 
venter de tourmens au(S cruels que ceux 

que 



que j'eproiivois alors. Javoié beau' implo. 
rermorphée; Tamoiir & les remords de 
concert pour me reveiller s'oppofoiènt tout: 
â tour aux faveurs, que leDieudu.fbmmeil 
auroit voulu m*accorder. 

Le dernier fpeftacle, que je venors de 
voir dans mon ahti-chambrc« & les aveux 
du Duc de Kingfton, s'ofFroient alternatif. 
Vement à mon imagination égarée. Je com- 
battois, maisenvain, contre une païlîon 
que mon cœur n'étôit plus en état de vain- 
cre : plus je cherchois à l'etoufFer par les 
rai(bns que la ^gefTe infpire, & plus elle 
faifoit de progrès for mes fens. Je me 
voyois abfolument/^ç/rAn?^ à un pouvoir in- 
connu. Quand je prenois la refolution de 
me retirer ou dans un couvent ou dans une 
campagne, pour dérober ma retraite au Duc 
de Kingfton , je me rappellois la menacé 
effrayante, qu'il m'ftljmt feite de s'arracher 
h vie au cas que je rt^pbftinafle à ne pas 
recevoir TofFre defon cœur. Ses traits, 
fe taille, fes manières nobles & engagean- 
tes & le fond du meilleur caraôère , fe 
F peignoient 
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peignoient'tour à cour à ma penfée, d*oà 
Vamour lesreprenoient pour ks loger dans 
mon ame. 

Quels fëroîent mes regrets! medifois- 
je. Il je devenois la caufe, quoi qu'inno- 
cente du fuicide d*un jeune (ëigneur d& i^n 
rang.doQé de toutes les bonnes qualités^ que 
je lui croyois alors» 

Me rapprochant enfùîte du côté de mes 
devoirs envers un mari & des enfans, qud 
j'aimois, comme audi du côté de l'honneur, 
je me trouvois fi étroitement liée à tous 
ces objets fi chers à^nies (entimens, que je 
ne voyois pas jour à pouvoir m'en féparer, 
fins m'expofêr à toutes les rdotileurs, & à 
tous les maux, qui accompagnent une fi 
coupable, démarche. Jefaifois, maisenvain 
tous mes éi^orts pour r(i*a(roupir. De nou« 
velles frayeurs fur l^arti defèsperé ou ce 
jeune Ope pouvoit feiivrermereveilloient 
encore. Je fçavois, que depuis peu à Lille 
en Flandres, un homme marié, amou- 
reux d'une jei^ne fille, yenoit de fe poignar- 
der 
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der, parcequ'elle avoit refufé de fc rendre à 
fès transports amoureux, & que bien d'au- 
tres effrénés, foit dans un tems pu dans un 
autre, pour la même pafïïon, avoient eu la 
lâcheté de (ë donner la mort. 

Ce tableau affreux s'eloignoit-il de 
mes idées? de nouveaux remords accom- 
pagnés des tranfports, qui en (ont les fuites» 
arrivoient en foule pour achever de m'ac. 
câbler. 

Les rêves , vous le fçavez ma chère 
amie, ne font pour la plupart, que les nua- 
ges ou les brouillards des penfées, qui nous 
occupent en veillant. Le jour conunençoit 
à paroître quand je croyois que j allois m'en- 
dormir, à peine eû-je fermé les yeux, que 
mille objets éffrayans fe prefentèrenttour à 
tour à mon efprit, qui fans doute ne dor- 
moit pas. 

Je fis en moins d'une heure plufîeursrè 

ves de la nature des (bnges, qui ont une tête 

monflrueufe & la queue d'une afireufe 

chimère. 

F z Au 
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Au milieu d'un cahos tfidées confufes , 
je crûs voir le Duc de Kingfton, vécu comme 
je Tavois vu dans le bosquet à Chantilly, 
mais les yeux égarés, les cheveux épars , 
marchant à reculons vers le bord d'un pré- 
cipice, de la main droite il tenoit un poig- 
nard dont il étoit prêt à fe percer, & de 
la gauche un papier enfanglanté qu'il jettoit à 
mes pieds. Arrête! malheureux Duc m'ecri- 
aije de toute ma force, arrête^ 

Ma femme de chambre, qui fe levoit, 
vint en courant auprès de mon lit, me de- 
mander ce que je fbuhaitois. Mon fom* 
meil étoit fi tendre, qu'à (a voix je me re- 
veillai comme en furfaut, elle s'approche 
& me trouvé non feulement fort émue, 
mais encore le vifage couvert d'une fueur 
froide occafionnée par Teffroi , que cette 
apparition chimérique venoit de me eau- 
fer. Ce rêve malgré que je fus réveillée» 
5'ofFrit encore à ma mémoire en fon entier. 
Il avoit fait une imprelfion fi vive fur tous 
mes (èns, & je m'en trouvois fi altérée, 
que j'ordonnai, que fiins différer on fit ap- 
peller un chirurgien pour me faigner, 

l'ope- 
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l'opération étant faite après a^^oir pris un 
bouillon je me rendormis avec un meilleur 
fommeil. Cependant trois heures après 
m'étant reveillée je me fentis un peu de 
fièvre. Mon mari, qui avoir été informé 
de mon altération, fit fur le champ appel- 
1er un medicin. Cette attention pour moi 
fut encore une nouvelle tffliéition pour 
mon cœur déjà partagé entre lui & le plus 
ingrat de tous les hommes, que je ne fbup- 
çonnois pas encore capable de le devenir. 
On m'ordonna de prendre une potion coiv 
diale que Ton m'apportât, & des bouillons 
de chicorée amère, qui me rétablirent ayi 
bout de cinq jours. 

Tout ce qui venôîtde fèpafler, fit cour- 
rir le bruit dans Paris, que fétoiç malade 
à la mort. Cette nouvelle ne fit qu'un faut 
jusqu'à Chantilli. Deux jours après le Duc 
de Kingfton vint occuper £bn logement 
à rhôtel deCondé, fous prétexte de régler 
des comptes avec fon banquier. Sa chai(è 
de pofte s'étant arrêtée devant la maifbn 
que j'occupois, il fit demander par fon va- 

F q let 
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let de chambre à parler à Fanclion , qui lu^ 
apprit que je me portois mieux. Il la char- 
gea de me dire mille chofes obligeantes de 
ià part, & que perfonne ne prenoit plus 
dlnterèt que lui à mon retabliflement. En 
même tems il l'obligea à prendre un pré- 
sent, qu'il lui fit de douze Louis d'or, lui en 
promettant encore davantage , aux condi- 
tions qu'elle ne m'en diroit rien , & qu'elle 
garderoit le (ècret. Cette fille m etoit trop 
afFeftionée pour obeïr ponÛuelcment à ce 
feigneur, elle me montra le cadeau, qu'il 
lui avoitfait en me fàifànt indireûementap- 
percevbir, qùece jieUne'DUc avoit du goût 
pour moi. Je fisfemblant de n avoir pas 
remarqué (on foupçon. 

Si mbn indifpofîtion en'diminuant mes 
forces, avoit pu diminuer mon amour trop 
crimînély peut-être que ma raifon auroit â 
la fin pris le deffus & triomphé de cette 
trop tiranique paffion ; mais hélasl il n'étoit 
que trop vrai, que mon ccEur, que je con- 
npiffois mal, brûloit encore avec plus d'ar- 
deur du feu, que je m'efforçois vainement 

à vou- 
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i vouloir éteindre. Jusqu'alors j'avèis été 
feule confidente de mon fecrèt; Tobjét dé 
mes feux n'étoit point d'une natipij>^ où les 
hommes en général fe font giôirë ^e pu- 
blier leurs bonnes fortunes. Je me repo- 
lis fur 6 difcrétion. La craintefeule que 
j'avois des fbupçons de ma fille de cham- 
bre, fut caufe, qàs je lui demandai, ce 
qu'elle penfbit de la générofité dé cç Duc. 
Cette fille n'étoit pas indifetentc, elle fe 
croyoic plus jolie qu'elle l'étoit. Se icepen- 
dant elle m'avoua naïvemept, qu'elle étoic 
bien perfiiadée , que les attentions de ce 
Duc n'étoient pas pour elle. Qu'elle avoir 
remarqué qu'il avoît desdefleins, qui an, 
noncoicnt plus d'amour , que de haine 
pour moi» & que même le don/ qull lui 
avoit fait, Tavoit trahi. Cet aveu natu- 
rel & vrai m'ayant donné quelqu'émotion, 
elle s*enappercut. Olii, ajoutât- elle,1l vous 
«ime, je veux croire, que vous ne le fou- 
haitez pas, puisque je fuis témoin de la 
conduite rigide, que vous tenezr niais je 
croism'appercevoir . .• .acheve-luidis-je en- 
core ^us troublés qu'auparavant. . . ♦ oiii, je 
' F 4 crois 
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crois voir dans le lointaia^ que vous Tai- 
merez, Se bien^fbrt avant qu'il foit peu. 

A ()uoi peux tu cônnojcre cela lui dis-je 
encore? 

A votte efprit inquiet & rêveur : à 
mille foûpirs^ qui vous ont échappez dé- 
puis votre retour de Chantilly» & à votre 
indifpofition même » qui n'a été occafion- 
née^ que par la révolution des mouvemens 
de votre ame. 

Eh bien, lui dis-je, je fçai, que tu m'ai- 
mes autant , que je t'afFedionne. Puisque 
tu as deviné fî jufle, je veux « que tu fois 
mon unique confidente, je connois le 
danger d*en avoir, mais je veux, que tu la 

fois pour m'aider à me défaire elle ne 

me laiffa pas achever. .. A vous défaire reprit- 
elle à vous défaire... non non, vous vous 
trompez Madame. Je l:ai malheurefemenK 
éprouvé , plus on croit pouvoir fe défaire 
d'un panchant naturel, plus il (è concentre 
au fond de notre cœur. ' /^^jV'Cy 

'■^v«> '••/*■■:■' ■ . 

t Kr.' • ■ ^ ■■'••■■% ; >^ 

Vii^^^-' ■■.■. 
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Je ne refTentois, que trop les effets de 
cette vérité. 

J'avois beau vouloir refifter. Je tf étois 
plus la maitrefTe de nager contre le torrent» 
qui m'entraînoit dans le gouffre des dou- 
leurs. 

Cette fîlle m'ayant preffé de faire une 
réponfe à Mylord Duc, je lui remis celle-ci, 
qui lui valût encore un prefent plus riche« 
que le premier. 

Mylord 

yy Oa aim^ ordinairement à croire tout 
„ ce qu*on défire : peut-être qu'en vous 
^, aimant je vais courrir à ma perte» Sou- 
,, vcnez^vous, que je ne puis vous aimer 
„ qu'en m'expofant aux plu& grands dan- 
gers. Souvene:&-vous, que ma tendrefïe 
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^ égale mon défintereffement , & que je 
„ vous gronderai, & bien fort, d'avoir fait 



»* 



à ma fille de chambre des libéralités, que 
,, je déf^rouve. Plus vous me fuppofez 

F 5 »>^^s 
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doanoit pas le tems de s'echaufFer, ce ne 
fut, que quand il brûla tout de bon, que 
j'eus la foiblefle d'aimer un ingrat, un par- 
jure.... Tu vois bien lui dis-je, ce qu*il 
en coûte en aimant. Oh! il y a bien de la 
jdiflTerence, mon perfide n'étoit pas un Duc, 
c'étoit un commis du bureau des fermes , 
de ces gens, qui n'ont ni fqiy ni loi, qui 
fe font un mérite de tromper le Roi , & 
toute la terres U me trompa : j'en eu da- 
bord bien du chagrin ; mais peu à peu je 
m'en confblai en penfant, que, comme il 
n'avoit point d'ame, ni de probité, il m'ay;^ 
roit rendu la plus malheureufè de toutes les 
créantfes. Cetcç: naïveté me plût in- 
finiment* 

Mon mari étoit parti popr StGermam 
en Laye^ pour y voir l'un de fes anciens 
amis, qui y étoit tombé malade. Quant i 
moi, je vous l'^youS en rougifTant, ma bonne 
amie, je me rendis ce jour là à l'opéra en 
délirant fecretément d*y rencontrer l'objet, 
qui m'oçcupoitleplus. Mes fouhaits furent 
accomplis, Mylord Duc vint dans ma loge, 

après 
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après m*avoir félicité (îir mon retabliffe- 
ment, il entra dans le détail des inquiétu- 
des, que lui avoit cau(2 la nouvelle de mon 
indifpofition* Ce détail étoit accompagné 
de toutes les démonftrations, qui carafteri- 
ftnr un amour véritable. Jeûà encore plus 
que jamais du panchant à le croire, & je 
fentois même, que cette crédulité m'anon-^ 
çoit ma défaite. Helas ! pour en accélérer 
le moment il s'étoit entendu avec ma fille 
de chambre. Pour triompher de ma foi- 
blefle il n'attendoit plus que l'aveu , qui 
coûté tant à une femme^ qui ne s'eft jamais 
écartée de fon devoir. 

L'opéra fini , il moutâ dans mon ca- 
roffc^ & chemin fkifànt il me conjura de 
lui avouer ce qui (èpafToit en & faveur dansi 
le fond de mon ame. Fanchon lui en avoir 
dit afles, pour le perfiiaderquil étoit aimé, 
mais il voulût encore, que ma bouche fbc 
le fidèle interprète des fentimens de mon 
cœur. Que cet aveu leur coûta cher! féltois 
emuë, à peine Feus- je prononcé, que di- 
vers mouvemens intérieurs m'agitoieitt 

comme 



comme fi j'eûffe commis le plus grand de 
tous les criities. Le Duc de Kingfton 
m'ayanc tendrement embrafTé me donna 
plufîeurs baiférs amoureux en me réitérant 
toutes les(edui(àntes promelTes qu'il m'avoit 
déjà faites de vive voix, & par écrite Ce 
qui m'engageoit.à l'en croire, c'éft qu'il ne 
mefufa point de mon trouble, pour pren- 
dre certaines libertés, quibleflent la déli- 
catefle, mais dont on fè fâche rarement 
après avoir fait un pareil aveu. 

A quelques pas en deçà de ma maifbn^ 
je fis arrêter ma voiture, il rentra dans la 
fienne, & fa retenue, • autant que fès ma- 
nières nobles, mais pafiionnées, me parlè- 
rent en (a faveur bien mieux, que tfauroient 
pu le faire les difcours les plus éloquens^ 

Je ne fus pas plutôt rentrée chez-moi, 
que je me couchai, fans rien prendre qu'un 
verre d'orgeat; fanchon au lieu d'aller 
fouperàl'officeé courûtà l'hôtel de Gondé, 
où le valet de chambre de Mylord Duc 
avoic ordre de l'introduire dans l'apparte- 

oient 
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Aient de (on maître. Ce fiit là où tout fut 
arrêté pour faire arriver mon amant au bur> 
qu'il vouloit atteindre. 

De combien de ftratagemes l'amour ne fè 
fèrt-il pas pour vaincre nos fcrupules, & 
triompher de la vertu la plus rigide ! 

Pour tromper TArgiïs de la maifbh, où 
je demeurois, dn prépara le déguifèment 
dontre ferviroit Mylord^ pour s y intro- 
duire, la minute precife marquée pour s'y 
. rendre Le rolle , quç Faùchon dcvoic 
jolier, pourle fiiire entrer dans mon apparu 
tement. Tout cela fe faifbit fans n» par- 
ticipation. 

Le Duc de Kîngfton déguifé en mar- 
chande a la toilette; ponant des nippes Gxé 
fon bras, devoitfortir d'un çarofle de remiïe 
à dix ou douze pas de chez-moi. .La Fan« 
çhon pour en impofer au portier, devoir 
gronder bien fort cette prétendue mardiaa- 
de, pidur s être fait attendre. Tout enfin 
fembloit s'accorder pour me forger les cl^i- 

nés 
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nés accablantes, dont je devais ctire chargée 
pour le refte de ma vie. 

Jfe dofmois encore quand Fanchon ea- 
cra dans ma chambre, en faiTanc affez de 
bruit, pour n[ie reveiller. 

Mylord Duc "dans un petit cabinet oii 
elle Tavoit introduit» quittoit fon déguifè- 
ment. Pendant ce tems-là cette fille s^'etanc 
placée dans mon fauteuil me demanda là 
permiffion de me raconter un rêve, ou je. 
lui étois apparue dans les bras de l'amant le 
plus pailîonné^ & qu'elle (çavoit, que je 
l'aimqis. 

je me doutois bien, ma chère amie, que 
ce rêve avoit été fait les yeux ouverts, mais 
je ne foupçonnai pas qu'il fe réalifèroit fi 
tôt. 

Me gronderiez vous , ajoutât-elle, fi 
par un petit fecret de magie , que Ton ni'à 
appris depuis peu , je faifois ici paroitre fil 
figure pouruninftant? Cela feroit curieux, 
lui dis-je en ridiculifànt fa fotte vifion, Ôc 

(ans 
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fins penfer à ce, qui fetramoit contre moi. 
Mais enfin me gronderiez vous dit-clle en- 
core? Non lui repondis je fi ce n'étoit,que 
(on image. Alors en allant entr^ouvrir la 
porte de ma chambre, elle répéta à demi- 
voix: entrez, entrez belle figure. A peine eût- 
elle dit, que l'original (e trouva dans le fau- 
teuil à côté de mon lit. Jugez de ma fur- 
prife. Cette (ùivante nous ayant enfermé, 
je vis bien, fur tout après Taveu trop cou- 
pable, que favois fait la veille, qu'il n'y 
avoit plus moyen de refifter. Je ne vous 
dirai rien de plus, fi non que mon émo* 
lion fut des plus vives. Tout le refte fe 
devine , & fè paffa pourtant avec tant d Re- 
gards, tant de témoignages d'amour, & de 
tendreffe , que cet amant n'en devint, que 
plus cher à mon cœur. 

A peine fe fut.il retiré fous le même dé- 
gmfement,que f éprouvai, qu'une femme tel- 
le éprife qu'elle puifTe être d*uh objet aimable 
& galant, fe reproche toujours intérieure- 
ment l'infidélité, qu'elle fait à un mari aimé, 
& fes regrets ne font plus ou moins vifsr, 
G qu'au- 
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qu'alitant) que les préjugés de l'enfance les 
accompagnent. 

Comme je ne pouvois me diflîmuler la 
paflîon trop vive, que j'avois conçue en re- 
cevant cet amant dans mes bras, il ne m'é- 
toit pas poflîble de m'abfoudre de la faute» 
que je venois de commettre, & moins oc- 
cupée du plaifîr des fens, que de mes re- 
mords, ceux-ci reprenoient toujours le 
deflus, malgré tous les efforts » que je fai- 
fois pour les éloigner. 

Oui, fi toutes les femmes raifonnables 
en lifent cette anecdote , pouvoient y bien 
réfléchir, peut-être leur fèrviroit-elle de 
contre-poifon , contit le neftar mortel , 
que l'amour chercheroit à verfer dans leur 
ièin. 

Il n'y a en amour, dit le proverbe, que 
Je premier pas, qui coûte, cela n'eft pas 
général. J'apprehendois les récidives, & 
j'en redoutois les fuites. Trop heureufe! 
fi j'eûfTe pu les fixer dans Teloignement, 

ayant 
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avant que de me rendre. Jamais cet amant 
ni d'autres tî'eûffent jamais pu me refbudre 
à m'éloigner de mon devoir, Peur-êrre 
m'en ferois-je tenu à une première faute, 
ians y ajouter des procédés dénaturés^ 

Il eft, ma chère amie, des amans, qui 
comme on le fçait , fe dégoûtent par la 
poffellion du cœur d'une belle trop fenfi- 
ble , comme il en eft d'autres, qui n*en de- 
viençnt, que pltTs tendres, plus empret 
fés à plaire, plus conftans, & plus fidèles. 
Ceft un lot à la lotterie , jamais femme 
ne peut ei\ faire la diftinftion qu'après l'et 
(ai, or cet e/Iai n'eft pas peu de chofe, fur 
tout pour celles, qui cherifTent leurs maris. 
On aime toujours à fe flatter de ce qu'on 
délire. Je me figurai , que le Duc de 
JCingfton feroit de cette dernière claflTe. 
Pendant dix-hui; mois j'eus tout lieu de le 
croire tel, jamais amant ne fut plus paflîon- 
né , plus complaifant, plus attentif à pré- 
venir mes fouhaits, & plus folidement 
attaché. 

G a Dix- 



Dix-huit mois, ce terme eft bien court ? 
direz-vous» Helas î je ne Tai que trop 
éprouvée 

Ah! que les hommes connoiflTent peu 
l'inconftance du cœur humain ^ quand c'eft 
Tamour qui leur feit prendre des refolutions 
pour l'avenir. Ils projettent des merveil- 
les tant, que fbn flambeau eft allumé, mais 
vient- il à s*eteindre, ils trouvent bientôt 
mille prétextes pour fe dédire ou pour fe 
parjurer. 

Qui pourroit croire après tant d'exem- 
ples de ce, que je viens de dire, qu'il y aie 
encore des femmes aflTez crédules , pour 
compter fur les promenés de la plupart des 
amans, toujours plus efclaves de leurs dé- 
firs, que des fentimens, qui conviennent à 
la probité , & à rhoncte-homme , mais 
comme après le fbmmeil , rien n'eft plus 
fort que l'amour, il n'eft pas étonnant, 
qu'un fexe auffi fragile, que le nôtre, n'en 
puiiTe pas toujours parer les traits. 

Si 
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Si les premiers feux, que l'amour in- 
spire, nous procurent quelques plaifirs pafla- 
gers, ils nous les font fbuvent acheter bien 
cher. Il eft vrai , que le prix ne peut s'en 
évaluer qu'au poids de nos fentimens. 

Dans les premiers tems, je voyois avec 
une joye, qui ne s'exprime pas, mon amant 
redoubler fès attentions pour moi par tous 
les bons procédés, qu'une femme peut fè 
promettre. Son attachement fèmbloit 
chaque jour fèrenouveller par de nouveaux 
égards. Sa confiance me paroifToit décidée, 
& les aflurances réitérées, qu'il m'en don- 
noit en fuyant les objets les plus féduifans, 
achevoient de me perfuader, qu'il ne chan- 
geroit jamais. 

Bien longtems après, que j'eus couron- 
nés fès feux, il me répéta plus d'une fois, 
qu'il ne fouhaitoit point la moit à perfonne, 
mais, que fi je devenois veuve, ce rie fèroit, 
que pour avoir la fttisfa£tion de me faire 
DuchefTe. 

G 3 Qiiand 
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Quand eft ce que l'ambition céflera de 
vouloir élever les femmes au deflus de leuif 
fphère. Votre amour me fuffit, lui repon- 
dis-je; il me flatte plus qu'une couronne, 
fi je recevois votre main en face desAutelf, 
ce feroit plutôt par honneur,que par orgueil; ' 
& cependant mon imaiçination s'occupoic 
avec une joye fêcrete du rang, qu'il me fai- 
foit voir en perfpefliive, & qui devoit être 
refervé pour Mlle. Chudleigh, ou Mdé. 
Hervey ou la ComteflTe de Briftol, qui dit 
l'une dit l'autre. Mylord Duc & moi» 
nous en étions à nous donner réciproque- 
ment le« preuves du bonheur des amans, 
fans que rien ne parut pour vouloir trou- 
bler notre félicité, quand il reçût une lettre 
de Londres: elle étoit en anglois, mais 
moi ne pouvant pas la lire, il me dit feule- 
ment, qu'elle Tappelloit fans retard en An- 
gleterre, pour des affaires de la dernière 
confèquence. Ne voulant pas m'efFraier 
il ne m'en dit pas davantage. 

Ah! m*ecriai-je: voila le coup mortel, 
que l'amour me rcfervoit pour me percer 

le 
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le cœur. Oui Mylord , lui dis-je en ré- 
pandant une abondance de larmes, cette ré- 
paration va me coûter cher. Faut-il qu'elle 
me prive pour toujours d'untréfor, que j'a- 
vois acheté au prix de l'honneur, &du de- 
voir. . . . Non me repondit il , vous cteff 
trop chère à mon cœur, pour ;que je puiffe 
me féparer de vous. Je reviendrai bientôt, 
ne vousallarmez pas,ajoutatril, je vous en 
conjure. 

La promeffcqu'il me faifoit de revenir» 
cachoit à mon efprit tous les préparatifs, 
qu'on avoit faits à moninfcûpour mon en- 
lèvement. Ces prépvûtifs lui avpient pro- 
digieufement coûtés» mais à quelles prodi- 
galités ne fe livre pas un amant riche & 
d'ailleurs magnifique autant, que Tétoit le 
Duc de King(lon« 

Fanchon, qui étoit du fecrèt, & qui de- 
voit m'accompagner, ne m'en dit rien, que 
lors qu'on voulût profiter de mon trouble 
pour me faire faire une démarche, que je 
n'eus jamais faite de fàng froid , & après 
la réflexion. 

G 4 On 



- On fie me donna point le tems de me 
confulcer, J'étois encore aufli troublée qu'en 
pareille occafion une femme peur rétret 
quand Fanchon vint me direavec uneefpece 
de frayeur panique qu'elle f ffedloit de re- 
doubler: Allons Madame , il faut partir 
pour l'Angbtenre, & fuivre votre amant. 

Un plus grand délai nous (eroit fatal 
à tous quatre , elle y comprenoit le valet 
de chambre du Quc^ 11 faut partir , vos 
coffres font prêts, vos meilleurs effets, donj; 
voici le mémoire , y font tous bien rangés 
par mes mains, ils font déjà attachés der- 
rière la vpimre, ou je ferai. Les chevaux 
de pofles y font attelés: On n'attend plus, 
que nous. Si vous différez feulement d'une 
minute le coup efl: manqué. Vous con» 
noiffez nos loix, Mylord efl pris, & dé- 
capité 1 moi j'expire par la corde. Partons, 
ma ch,èrc Ducheffe future, m vous expo- 
fèz pas à vous voir grillée pour toute votre 
vie dans un couvent. Mylord Duc vous 
aime j il vous attend avec impatience , & 

avec 
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avec la refolution la plus cruelle, fi vous ne 
venez pas fur le champ. 

Jétoisfi étourdie de tout ce, que je ve- 
noîs d'entendre, quil me fut impoïïible de 
me con(uIter^ Plus je paroiflbis héfiter, 
&plus cette malheureufè s*efFor^oit à re. 
mettre devant mes yeux tous ces objets ef. 
frayans. Ceft ici ou je pouvois, non pas 
chanter ce couplet, mais en repeter la 
penfee. 

^ Maudît amour! raîfon fevère, 
A qui des deux doîs-je ce'der? 
Dites-moi donc ce quil faut faire, 
Et tachez de vous accorder. 
L'une me dit arrête I arrêt©! 
Le repentir fuivra la fête: 
L'autre à fon tour me fait la loi. 
Et me fait partir maigre moi. 

On ne me donna pas le tems d'embraf- 
fer mes pauvres enfans. Ohî , la perple- 
xité, ou je metrouvoisalors, eft inexprima- 
ble. Jugez en ma cherè amie, par le ftra- 
, G 5 lagômc 
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tagètne , qu'on avoit mis en œuvre pour 
in*effrayer & pour me déterminer. 

Mylord avec (à chaife de pofte à deux 
fonds nous attendoit à la porte St. Martin. 
Un carofle de remife éroit prêt pour aller 
le joindre. Fanchon toutes les fois, que 
je voulois ouvrir la bouche pour demander 
un quart d'heure de reflexion , me répétoit 
làns cefle. Eh! partons donc. Madame^ le 
temsprejfe^ ^ Mylord fe défoie: redoutm 
les délais, partons, il y va de la vie de votfe 
amant, ^de la mienne. Les domeftiques 
a voient pris les devans , excepté le valet 
de chambre de Mylord, quioccupoit avec 
ma femme de chambre la voiture, qui de- 
voir nous fuivre. Les relais étoient rete- 
nus depuis deux jours de poftes en poftes 
jusqu'à Calais , un Paquetbote frété par les 
ordres du Duc, étoit prêt à fès ordres de 
mettre à la voile. Tout étoit ordonné pour 
les rafraichirtemens. En arrivant à Calais, 
le vent fans être tout à fait contraire, netoic 
cependant pas des plus favorables. Il étoit 
fort: La mer agitée: Cependant après fept 

heures 



heures de navigation nous débarquâmes â 
Douvre. 

J'avois païé le tribut, que tous ceux; 
qui voguent fur l'élément falé font obligés 
de lui rendre. Je m'en trouvai tellement 
accablée, que Mylord voulut, que je me 
repofafle pendant une couple de jours avant 
de partir pour Londres. Il ne quittoit pas 
le chevet de mon lit: fès empreffemens à 
aller au devant de tout ce, qui pouvoit adou- 
cit mes chagrins, & fes attentions pour 
moi, m'eurent fait oublier toute la honte de 
la démarche, que je venois de faire, fi ellei 
eut été moins criminelle. 

Abandonner un mari, qu'on aime, & 
dont on ne peut que fe loxier, abandon- 
ner des enfans, que Ion chérit, & dans un 
âge ou leur mère en doit avoir le plus grand 
foin, & abandonner enfin patrie, bien*» 
ctre, honneur & réputation, ne font pas 
de facrifices à l'amour, qui reftent impunis. 
N'y auroient-ils, que les remords pour 
chatimens, ils feroient déjà bien doulou- 

reux 
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reux. Helasma chère amie, ilsm*enécoienc 
refèrvés encore de bien plus cruels. 

Falloit-il jufte Ciel! qu'après l'éduca- 
tion, qui m'avoit donné les meilleurs (èn- 
timens, j'en fifTe un fi coupable ufagc? 
l'alloit-il que je devinfe pour toutes celles 
de mon fexe, qui ont des panchans indis- 
crets, un modèle à éviter? 

Mylord m'avoit fait préparer à Lon* 
drçs dans fon Hôtel de la rue Arlington» 
un apartcment véritablement digne d'une 
Ducheffe, mais qui ne fut pour moi qu'une 
brillante prifon. Je n'en fort ois pas: je n'y 
voyois perfbnne , fi non de tems à autre 
des vi£limes des caprices du fort, qui ve- 
noient implorer mon crédic auprès du Duc, 
ou mes fécours. Le plàifir, que j'avois à 
les confoler & à les affifter, fe faifoit fca-' 
tir avec bien plus de force , que fi j'eûfle 
été environnée de courti(ans ou d'adula- 
teurs, qui fe plaiient ordinairement à éloi- 
gner les objets de pitié» qui réclament nos 
bienfaits. Quelques promenades, & de 

tems 
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tems en tems les fpeftacles, où je n'enten- 
dcis rien, faifoient mes autres récréations.' 
11 n'y avoir encore que peu de jours, que 
je jouiflbis des agrémens d'une vie privée, 
mais paifibles, quand je fus expofée fans 
le fçavoir , au danger de perdre mon amant 
par un duel, q^i'il méditoit, 3c pour lequel 
a avoit quitté Paris. 

En partant d'Angleterre il y avoit hiC- 
fé une belle mère, que feu le Duc fon père 
y avoit époufé en féconde noce* Cette.ai- 
mable veuve jeune & bienfaite , n'étoit 
pas d'un âge à pouvoir être infenfible au 
plaifir d'aimer. Séduite, comme nous le 
(bmmes presque toutes, autant par fon 
panchant que par les promeffes d'un amant 
pallîonné, ou qui feint de l'être; elle avoit 
écouté avec trop de bonne foi les foupirs 
du Comte de Scarborough. Leur com- 
merce amoureux n'ayant éclaté que par la 
groffefle de cette jeune Dame, elle eût 
. beau ie conjurer de fe reflbuvenir, qu'elle 
n'avoit eu des foiblefles pour lui, qu'aux 
conditions qu'il l'époufèroit, & qu'enfin il 

ne 
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ne pouvoit pas avoir oublié, que ce n'éroic 
qu'à ce prix - là, qu'elle avoit eu la foibleflé 
de fe rendre à fa trop amoureufe paffion ; 
rien ne fut capable d'attendrir ce cœur de 
rocher^ Souvenez vous Mylord, lui di- 
foit-elle, dans une lettre, qu'elle lui écri- 
vit. , 9, que le parjure n'eft point du réf. 
„ fort d'une belle ame, & que les préju- 
„ gés, qui pourroient le colorer, ne con- 
„ viennent qu'à Tefpèce la plus abjefte 
„ d'encre les créatures humaines. 

„ Un Prince couronné difbit, que fi 
la bonne foi étoit perdue dans le mon- 
de, elle devroit encore fe retrouver dans 
le cœur d'un Roi; n'êtes vous pas iflîî 
d'un feng, qui doit le difputer en fenti- 
mens nobles & généreux aux perfon- 
nés du plus haut rang? 
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„ Pouvez - vous vous diffimuler, que 
„ flétrir la réputation d'une fenrime, que 
„ l'on a réduite par des fermcns (àcrés, 
„ que c'eft l'expofer à la haine de fes prô- 
,, ches Se au mépris des autres: Que cell 

„ l'acca- 



„ Paccabler pour toute fa vie des plus cuit 
M Tans chagrins: Que Ceft comme fi on 
,» verfoit par torrents dans fon (èin, les 
,, gémiffemensôc les remords, & que c*efl 
,, renouveller tous les jours fon fupplice* 
y» plus cniel que ne feroit celui ^ qui lui 
s, donneroit la mort. 

„ La plupart des Tirans n'ont exercés 
„ des cruautés, qu'envers ceux, qui con- 
,, fpiroient contr'eux. Ont- ils levés un 
^, glaive mortel contre celles , qui avoienc 
„ eu la foibleflc de leur caufer le plus douK 
,, des plaifirs fans les trahir? Etes vous né 
9, parmi les Scytes, ou dans le fèin d*une 
„ nation policée? Oui Mylord plus vous 
,» ctes noble, plus je meperfuade, que vous 
„ voudrez le faire paroître, par des fenti- 
„ mens élevés, &plus encore par desa£les 
,, de juftice, de probité & d'humanité. L'oc- 
„ cafion vous en eft offerte en m'accor- 
„ dant la prière, que je vous fais, vousfça-^ 
9> vez à quel titre. N'écoutez point un 
t^ caprice orgueilleux, auquel vous voulez 
9> me facrifier, ne confukez que lesmouve- 

,» mens 
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„ mens d'un cœur hnmain & compatiflant, 
„ cela doit fuffire pour vous fléchir. Ren- 
,, dez-vous à mes pleurs. Soyez fenfible, 
„ autant que vous le paroilliez, quand vous 
M reçûtes TofFrande, par laquelle vous vous 
„ engageâtes à ne jamais changer. Le 
„ fruit de notre aimour femble déjà foupi- 
^, rer dans mon fein pour obtenir les re. 
3, g^rds d'un père légitime, c'efl: un tri- 
„ but, que la nature & nos loix vous de- 
„ mandent , foyez fenfible à fà voik, fi 
yy vous ne voulez pas le devenir à la vn5 
„ de celle, qui ne vous a aimée que pour 
„ vous avoir crû le plus vertueux & le 
„ plus confiant de tous les hommes. '* 

Le ComtedeScarborough, ne voulut 
pas être de cette dernière dafle, & fit bien 
voir dans cette occafion, quil n*étoitpas né 
pour faire des aftes de juftice & d'humani- 
té. La DucheflTe douairière de Kingfton 
belle mère de mon amant » pour déro- 
ber à la cour & à la ville fa honte & A. 
douleur, prit le parti d'aller s'enterrer toute 
vive dans une maifbn de campagne» qui &i-' 

foie 
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foit partie de Ton Douaire. Elle prit dès 
lors la ferme refolution de n'avoir pins de 
commerce de fbciété, qu'avec les gens à fos 
gages & fairs pour la fervir. Un ami de 
Mylord Duc lui avoit mandé à Paris cette 
facheufè avanture* C7étoit la lettre, qu'il 
m*avoit montré, & qui avoit précipité foh 
retour en Angleterre. 

Peude jours après y être arrivé, il me 
dit , que des affaires intereflantes l'appel* 
loient à quelques lieues de Londres» 
mais qu'il reviendroit le (îirlendemain^ 
Sans m'en rien dire» il fe rendit chez 
cette Dame, qui fans ceffe défolée de (a 
groffelTe, & de la mauvaifë foi du Comte» 
fë trouvoit accablée par les angoiffes les 
plus aiguës. Ne fè croyant pas capable de 
fbutenir les regards d'un beau fils, dont elle 
redoutoit leS reproches ^ elle le fit prier de 
s'en retourner fans la voir. Mylord Duc 
ayant infifté la deffus, lui fit dire, qu'il ne 
venoit pas pour ajouter de nouvelles dou* 
leurs à fesaffli£lions, on le fit entrer. Cette 
Dame toute baignée de pleurs le reçût en 

H fe 



fe jéttant à (es pieds t & en le priant de ne 
point l'accabler par les épithètes humilian- 
tes, qu'elle méritoit, mais dont elle s'étoit 
punie par un e^ perpétuel. ^ 

Le Duc , après l'avoir relevée , Tem- 
brafla tendrement » il lui reïtera à pluHeurs 
reprifes, qu'il nevenoit^que pour la confb- 
ler, & pour fçavoir fi la lettre de (on ami 
s'accordoit avec la vérité > qu'elle (eule 
pouvoit affirmer. 

Ce ne fut point ans rougir, qu'elle lui 
fit l'aveu de (a foiblefTe, en s'excufànt tou- 
îburs (îir les promeflTcs du Comte. Ah 
ma chère amie , dit Mde. de la Touche à 
(a confidente, je fiiis bien (ure, que fes 
larmes, & (es gémifTemens auroient atten- 
dris les cœurs les plus infènfibles. 

Quand elle eût tout dit, Mylord l'ayant 
raffurée, l'engagea à prendre courage, & 
iînit par lui dire, qu'il n'avoit quitté Paris 
(ju'avec le de(rein d'obliger le Comte de 
Scarborough de repou(èr, & avec l'inten- 
tion, s'il le. refufoit, de la venger. 

Point 



Poînc de vengeance Mylord,$*ecrirt-t*el- 
le! elle n appartient qu'au ciel^ à qui j*ai 
fait le iacrifice de mon refTentimept dans 
re(perance> qu'il me pordonnera ma faute* 
qui n'a été| que le fruit de ma trop légère 
crédulité. Mylord Duc attendri par la fa- 
cheufe fituation, où il avoit trouvé cette 
Dame, que feu fon père avait aimé, fe hâ- 
ta de revenir à Londres. Dès le même 
jour, qu'il y arriva, il (ê rendit chez le Comte, 
auprès de qui il ne s'arrêta qu'autant detems 
qu'il en falloit pour lui dire „ Mylord vous 
j, avez féduit ma belle mère par des pro- 
», meflèsi que pour (on honneur> & le vô- 
,, tre vousdeve^ accomplir» vous l'epou- 
,, lereï:,ouvous m^en fereî^raifonle pifto- 
,, let à la main. Prenez le premier parti* 
I, ou fi non, je vous attendrai demain dans 
,» Heigb Pmtc à huit-heures du Aiatin* 

Si le Comté de Scarborough eàt eu les 
fentimensd-iinè belle ame« il eût déféré à 
la première demande ^ Se tous les honêtes 
gens reuffent applaudis^ Que fit-il ^ Accablé 
des remords, «qui. ne ibnt ordinoirsmentt 

H a que 
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que le prix des crimes, & n'ayant plus le 

courage de reparoître en prefence de My, 

lord Duc, il eût pourtant afTez de frénefie, 

pour fè briller la cervelle. 

♦ 
Il n'y a voit pas fort longtems, que fon 

frère cadet le jeune Mordaunt, *) en avoit 
fait tout autant, & cela (ans en donner d'au- 
tre raifon fi ce n*eft, qu'il écoit las de la 
vie, que de la même manière qu'on quit- 
toit une Maifon pour en prendre une plus 
commode, on pouvoit auffi à fon choix 
changer de demeure. Ce raifonncment 
captieux, qui annonce beaucoup plus d'éga- 
remens, que de folidité, en (eduiût plus 
d'un, qui eurent la lâcheté de (iiivre un fi 
coupable modèle* Mais tous n'avoient pas 
comme celui-ci, dixhuit mille livres lèer- 
ling de rente, & une jolie maitrefiTe, dont 
il étoit pafiionement aimé. 

Si au milieu des délices de la vie, & à 
dixhuit ans, où l'on peut ea goûter, toutes 

. . les 

♦) Voyez lettres fui* les Aûgloîs par Mr. de 
Voltaire. . 



==^^=î 115 

les douceurs, il eft des efprits aflfez égarés 
pour commettre un crime, qui fait rougir 
l'humanité, que dira t-on de ceuXi qui au 
milieu de toutes les douleurs, qu'engrendre 
r^dverfité, ont le courage de braver les 
coups du deftin, pour (urvivre aux plus 
cruelles infortunes, & pour tout efperec 
d'une providence bienfaifante, qui peut en. 
cpre donner des prix brillans i leur cou* 
rage vraiment héroïque ? Que l'orgueil 
traite, tant qu'il voudra de lâcheté, leur con- 
fiance à Apporter & longtems leurs disgrâ- 
ces, la fagefle appuyée fur la (aine raifon 
donnera toujours des éloges bien mérités 
à leurs venus. 

Après que le Comte deScarborough Ce 
fut puni de fa perfidie, en penfiint à l'extra- 
vagance de (on frère, on difoitdans le refte 
dte l'Europe, qu'il paroiflbit, que le fùïcide 
fut auffi héréditaire dans cette famille, qu'il 
étoit commun dans les Ifles Britaniques. 
On rie croyoit pas alors, que cette maladie 
infènfée , pourroit paffer l'océan à la nage 
poui faire Ton tour de France, de Suiffe, & 
H 3 d'Aile. 



à la Princçflfe de Galles, <jiie pour avoir 
FocaGon d'offrir fes vœux, & bientôt après 
foQ cœur, à Mlle* Chùdieigh , ou Mdc. 
H^rvey in cognitOn 

La Jaloufie n'étoic point une maladie, 
dont je , craignois l'épidémie , ma raiibn 
avoit pris le deflTus pour m'en garantir; 
mille exemples m'avoient déjà fait voir, 
que bien loin d'adoucir nos peines, elle ne 
fàifoic qu'accroître nos tourmens, fans rap- 
peller un infidèle. Cependant je commen- 
çai à craindre tout de bon, que TinconClan- 
ce & la légèreté de Mylord Duc ne fut 
fent d*accôrd pour troubler mon repos, Se 
enfin m'environner de toutes les frayeurs t 
que Ton redouce, quand on aime fincere- 
ment. Ah! ma chère amie, je ne fus que 
trop tôt convaincus, que mes craintes 
êtoient fondées. 

Dans les commencemcns, j*<tois en 
quelque forte la maîtreflfe fouveraine des 
adions, & des fentimens de mon amant» 
11 avoit poufle la confiance jusqu'à vouloir, 
* que 
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que ce fut moi» qui eût la direîlion de la 
dépenfe de ft maifon. Tant que fon atta- 
chement fut véritable, ce que je faîfois pour 
fes intérêts étoit divin. 11 étoit enchanté» 
me difoit i], de la prudence, avec la quelle je 
règiois fon oeconomie» que je dirigeois en 
raccordant avec les libéralités bienfaifântes, 
que je lui confeilleois de répandre fur les 
artiftes laborieux , ou (ur rindfgerice ho- 
nête. 11 eft vrai, que je lui dëitiandois de 
tems à autres de petites fommes, dont je lut 
avoûois remploi, pour avoir la douce ft- 
tisfà£lion de feire des heureux, & cela quel- 
ques fois envers mes compatriotes, qui Ce 
trouvoient dansTaffligeante nécéffité de re- 
clamer des fècours. Mais en vérité ces 
œuvres pies n'étoient point d une nature à 
diminuer fon capital. 

Comme les domeftiques en Angleterre, 
plus que partout ailleurs, font toujours fâ- 
chés, que leurs maîtres fe montrent libérais 
envers les étrangers, & fur tout envers les 
François, qu'ils n'aiment pas, j'avois beaur 
coup de petites mortifications à efluyer de 
H 5 leur 
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leur partf cependant je poufTois mes atten- 
tions jusques à les dillîmulcr, afin que mon 
amanc n'eût pas Toccafion d'akerer fà fanté 
en grondant ces vils efclaves. 

LaChudleigh, les ayant queftionnés fiir 
xnoQ chapîcre, ils lui dirent tout ce qu'ils 
voulurent, & entr'autres chofes , que je 
ruinois le Duc, par les grandes largefles^ 
que je lui faiTois faire pour des inconnus. 
Mylord Duc qui jottoit auprès d^elle le 
m&me roUct qu'il avoit joiié auprès de moi 
en France, <ftoit déjà fort épris de cettQ 
beauté i qui fut longtems ma rivale fanst 
que je le TçulTe. Quand je l'appris tout de 
bon» j'en fus inconfolable, & ma douleur 
en devint d'autant plus vive» que je m'efFor- 
çois à la cacher^ Ce fut alors, que toute 
l'énormité de mon crime vint s'offrir à mes 
yeux en me menaçant du châtiment, quide- 
voit en être la punition. Cependant par 
je ne fçai quel courage, ou fi l'on veut, par 
une abfoluë nécéflité, après m'être entière- 
ment refignée aux volontés du ciel, je me 
prepacois i Torage, qui dcvoit gronder fiir 

ma 
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ma tête en bravant les ecctieils» contre les 
quels la tempête alloit me jetter. 

Je fçavois déjà, que la Chudleigh>avoit 
époufé fccreteraent Mr. Hervey , & une 
partie des petits manèges amoureux, qui 
nvoient engagés Ton mari à ne plus la re-> 
voir comme fà femme. Mais je rfeufle ja- 
mais foupçônné, que je fèrois la viAime» 
que le Duc de Kin^fton (acrifieroit iur 
les autels de cette nouvelle déefTe. 

Je n*enfus véritablement perfuadée, que 
i|uand il n'etoit plus tems de reculer mon 
liiplice. Helas ! il commençoit déjà dans le 
fond de mon cœur. Tour à tour agitée 
par mes remords, par le repentir & par 
les froideurs de mon amant, qui augmen* 
toient à vue d*oeil , je fâifois des vœux en 
iecrèt pour la fin d'une vie« qui me rendoit 
le lumière du jour infùportabIe« 

Je continuai de vivre aînfi pendant 
quelque tems chez Mylord Duc, mois ce 
tfétoii que pour rêver au parti» que je de- 

vois 
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VOIS prendre pour me retirer de chez lui 
fans éclat, & le plus décemment, que cela 
pourroit fe faire. 

Son indifférence fêmbloit m'annoncer 
qu'il défiroit intérieurement, que je fiffe pla- 
cé à fa nouvelle conquête. 

Un jour, queinous avions diné enfèm- 
ble, fans nous être dit un feul mot, après^ 
qu'il (e fîit retiré dans fon appartement, 
j'apperçus près de fa place un papier, je. 
le ramaflbis: il ny avoit point d'adreffe; 
je l'ouvris, je n'y trouvai point de fignature, 
c'étoir de l'angloisjefoupçonnai par l'écritu- 
re, quec'étoit la lettre d*une femme, je neme 
trompai pas. Je priai la gouvernante d'une 
jeune Lady,de m'en déhricher le contenu, elle 
le fit, & je reconnu bientôt, que je ne m'étois 
pas trompée. 

Cette Dame commençoit à badiner My- 
lord Duc fur de petites agaceries fans con- 
fequence, & qu'il avoit faite à une jeune 
perfonne fraîchement arrivée de la Provin- 
ce, qui ne lui avoit repondu, que des fim- 
plicités peu fpirituelles. Après quoi: en 

lui 



ia3 

lui parlant fur un ton plus férieux, elle lui 
difoic.. 

„Ne comptez pas, que j'ajourerai foi 
„ à tout ce, que vous me dites de tendre, 
„ & d'obligeant, tant que vous ferez fous 
j, la tutelle d'une femme, qui vous gouver- 
„ ne, & qui vous ruine** Cela eft pour moi, 
dis -je en moi même. Le refte n'étoic 
que des préceptes de morales puifés dans 
le fpeélateur, & applicables a l'inconftance 
& a la légèreté des amans. Y avoit-il rien 
de plus léger, que celle qui écrivoit? Je re- 
mis adroitement cette lettre dans Tune des 
poches de l'habit, que Mylord Duc avoit 
porté ce jour là* 

Des ce même inftanr, je ne pen(àî plus 
qu'à demander ma retraite avant quelle me 
fiit fignifiée, parceque ce congé auroit mis 
le comble à ma douleur* En confèquence 
j'écrivis au Duc cette lettre, qui fut la der- 
nière* 



Mylord 
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Mylord Duc. 

„ L'état ou je me trouve, eft trop t 
Il blant pour que je puifle efperer, que 
i> lettre vous fafle autant de plaifir, 
I, celleoù je vous appris à contïoître. Q 
,, étoient mes tendres fentimens pour v 
„ Cet aveu m*atiira de votre part> tar 
I, demonftrations d'eftime, d'amoui 
I, d'amitié, que ce feroit une douleu 
„ moins pour moi, fi je ne m*en reflb 
,» nois pas aujourd'hui. Ces éloges 
,, geans accompagnés des proteftation 
I, plus fortes d'un amour fincère,&qii 
,, voit être à Tepreuve de toutes les vi 
y, rudes hutfiaines, font dans mon anr 
I, parellele fi étrange avec la froideur, 
5, vous me témoignez depuis. quelque t 
I, qu*il me (emble, que je fois pafTée 
,) tout un autre monde, que celui que 
,i habitions alors/ 

,1 Sans vouloir humilier h ftatîon r 
,, £lable où je me trouve» permettes 
>, de me félicitât de ne pas être Angl 
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5^ parce que fi je Tétois, je crois que j'au. 
,,• rois bien plus de fujet, que vous n'ea 
,y aviez à Chantilly, d*appeller le defes- 
«, poir à mon fecour. 

,, Si vous ne vous en (bu venez pas My- 

,» lord, c'eft que vous avez entièrement oui- 

yy blié le trop grand ficrifice, que j'ai fait 

„ pour vous aimer, & pour vousfiiivre, 

,, O que ce ficrifice me coûtera encore 

,9 des larmes! Quel nom puis-je donner à 

^f vos procédés! Apprenez le moi Mylord, 

^y afin que vous ne puiifîez jamais dire, que 

,^^ je me fois écartée des limites, que m% 

jy prefcrit ladélicateflede ma façon de pen- 

,, fer. M'étoit-il moralement poffibled'ima-' 

,, giner, que vous m'abandonneriez dans un 

,, tems, ou mon cœur vous cheriroit en- 

,, core au delà de ce que je devrois le faire 

„ pour ma propre tranquilité? Etrangère 

„ dans ces climats, (ans parens, (ans amis 

,, réels, & fans proteftion utile , je n'avois 

^, que vous, & je vais vous perdre fans 

,, efperance de retour. Fut-il jamais fîtqa- 

,, tion plus cruelle! je vous en fais le juge j 

3» faites 



126 =1^>=5 

„ faites-moi /buffrir de plus grands tour- 
„ mens, fi ceux dont je fuis accablés ne 
„ font pas d'une nature à pouvoir s'en 
„ plaindre. 

,, ^e Vf «jir, me difiez- vous à Chantilly, 
„ vous facrifier avec tous les inftans de ma 
^, vie^ tout ce que la fortune nia donné en 
^, narjfant: Si l'amour infpire dételles pro- 
,, meffes, apprenez moi Mylord, quel eft 
3, le fentiment, qui peut engager une ame 
,^ noble à les révoquer ? Je n'ai rien exigé, 
3, parceque mon cœur entièrement défin- 
5, terefTé nepenfbitqu'à vous aimer, & non 
,, àvousruineri moins encore a vous per« 
>» dré. 

5, Si quelque Rivale, que je ne connois, 
„ ni ne veux connoitre, m'a enlevé un cœur, 
„ qui m'avoit juré de n'appartenir jamais 
„ à d'autres qu'à moi, peut être qu'un jour 
„ l'amour & l'ambition fè réuniront pour 
,, me venger. 

„ Trop heureufe ! aujourd'hui, fi je 
)i pouvois dans l'intérieur d'une clôture ob- 

,, fcure 



^ (cure enfevelif ma honte, & mes dou- 
„ leurs. Plus heureufe encore fi jepou. 
>, vois mériter par mes larmes, & par mon 
^ repentir le pardon de mes égaremens, qui 
I, méritent de la pai't du ciel les chatimens 
Il les plus fevères. Prononcez fur ma re- 
^t traite ce qu'il vous plaira j mais fans dif^ 
I, ferer, je vous prie. 

,, Malgré qu'il eft peu de femme dans 
is la pofition cruelle ou je me vois, qui 
I, pourroient refiftcr aux transports, que le 
I, dé(èspoir pfFre à nos fens égarés, bien loin 
Il de les écouter, je veux humblement me 
i5 réfigner aux volontés dé l'être fuprême, 
Il & fupporter courageufèment mes dou- 
,, leurs. Elles fe redoublent dans cet in- 
I, ftant Mylord , & je frémis en penfanr 
,, que c'ed pour la dernière fois, que je 
I, dois vous afTurer que je fuis.^^ 

tùndrei 
H 7, Avril 1747. 

Votre très -humble &c trè^- 
obêîlTante fervante l'infor- 
tunée 

DelaTOUCIÏE. 

I J*ajourai, 
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Jajoutaî , parce que quand on écrit 
pour une dernière fois, on n*a jamais tout 
dit; j'ajoutai encore: ,,Pour me mettre à 
^ couvert de toutes les flèches, dont l'amour 
,, fè fert pour percer les cœurs trop fenfî- 
,, blés, j'ai pris la réfolution de me retirer 
„ dans un couvent, faites moi (çavoir, fi cei 
„ projet mérite votre approbation. J'ai 
,, commencé par vous eftimer. Je vous 
„ ai aimé, & bien fort , en abandonnant 
,, pour cela (bixante mille livres de rente, 
,, & des objets, dont je n'aurois jamais du 
,, me féparer. Je trouve encore dans les 
,, replis de mon cœur unreftede cet amour 
„ helas! trop criminel: mais j'y puifèrai 
„ toujours cette parfaite eftime , que les 
,, âmes. nobles fè font gloire de conlèrver 
,, même pour les plus infidèks.*' 

Quoi! s'écria la confidente de Mde. de 
la Touche , fe peut-il ! dans Tetat affreux 
ou vous vous trouviez alors , que vous 
ayez pu vous difpenfèr de couvrir ce mon- 
ftre d'ing rarirude de toute la honte , & de 
tous les reproches, que la colère fuggere? 

Pour 
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f^our moi (ans égards à Con raog> à Ton 
cordon de la Jarretière» & à (à fortune, 
je lui aurois donné cous les noms» que fa 
perfidie mcricoir» 

Je fçavois auffî bien, que vous, luîre« 
pondit Mde.de la Touche, que ramourjau 
defespoir fait naitre la fureur; maià' je fça- 
vois aulfi, que le rôle de Mégère convient 
mieux en forçant d*une coulifle , que dans 
les appartements d'un amant. J'eprouvois, 
que malgré (on infidélité on Taime encore» 
même en fouhaitant de le haïr» 

Tant que l'amour gémît dans notre 
cœur > on ne défespere pas de ramener un 
objet, que Ton a véritablement aimé» ôc 
que ce n'eil; qu^en lui montrant plus de dou<^ 
ceur que d^aigreur, qu*on peut encore le 
faire rentrer en lui mcme> Si revenir dô 
Tes écarts* 

Ccft trop fouvent à leUr ôrgiîeil, & à 
Jeurs transports furieux, que les femmes 
doivent pour toujours la perte de ceux, ^ 

ta qui 
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qui les ont aimées , parce que les miroirs 
de leurs toilettes ne leurs font point apper- 
cevoir tous leurs défauts, l'amour propre 
leur en cache les défe^uoTités, & leur pré- 
fbmption les prive des vrais moyens» dont 
elles pourroient & fervir pour ramener un 
infidèle. 

En amour comme eq politique, pour 
régner il faut (çavoir dilfimuler. J'avois de 
bonnes raifons pour étouffer mon reffen- 
timent. Mais fi l'ingrat, que je quittoi^, 
avoit pu lire dans mon ame» il y auroic 
trouvé toutes les épithètes, qui convenoienc 
à fes procédés^ & à fbn parjure. 

Le lendemain du |our, que je lui a vois 
écrit, on vint m'annoncer un homme ha- 
billé de noir tenant en main un papier. Ce 
ne fut point fans émotions, que je le fis en- 
trer. Mille craintes à la fois s'emparèrent 
démon efprit; Je me rafTurai cependant 
quand je vis, que ce papier étoit timbré, & 
fîgné par Mylord Duc, qui y avoit appofS 
Ton cachet. C'étoit un contrat de onze 

mille 



mille livres de rentes viagères accompagné 
de ce billet: 

,y Voilà Madame la moitié de la rente 
,, viagère, que je voulois vous faire, & 
„ que vous ne voulûtes pas accepter» quand 
„ je vous l'offris , en m'affurant que cette 
„ moitié vous fufEfbit. Vous pouvez dis- 
i, pofer de l'autre, je vous l'offre encore, 
» vous n'avez qu'à parler/* 

Le Dac de Kîngfton. 

Ah ma chère! ahmachcre! onze mille 
coups de poignards eufTent été moins dou- 
loureux à mon coeur, que le fut la froideur 
de ce procédé» A peine le notaire fut-il 
forti de ma chambre, que toutes mes dou* 
leurs fè réunirent pour m'accabler de nou- 
veau. Ce fut alors que la violence de mes 
angoifès me firent repentir pour un mo- 
ment d'avoir trouvé dans mon ame aflès 
de fermeté pour les fupporter courageufe- 
ment. Ce fut alors que j'eus befbin de 
tous les fèntimens, que la raifbn , la reli- 
gion & rhoneur infpirent, pour refifter à 
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Voila totis mes forfaits, je n'en connois 
point d'autres. 

Amour! cruel amour! mes crimes fout Ict 
vôtres 

Et voui m*eo puniiTe^;. 

Je ne pouyoisi ma chère amie,me çon« 
foler de la froideur, avec laquelle un hommct 
que j'avois aimé avec le plus grand définte- 
reflement, venoitde m'ecrire. Je nem'étois 
point occupée, ni de la moitié, ni de la 
fommc en entier, qu'il venoit de m'ofFrir. 
Je ne Tctois, que de cette féparation trop 
douloureufe, qui étoit prête à concentrer 
pour toujours mille remords au fond de 
mon ame. 

Il eft vrai, que dans les tems, que My- 
lord , & moi ne prévoyoient pas cette fa» 
cheufe époque de ma vie , & que nous en 
étions au terme le plus doux, qu il m'avoit 
offert, en cas d'événement inopiné mille 
livres fterling, ou vingt deux mille livres 
de france environ , & qu'alors je lui avois 
répondu, que toutes Tes richeflfes neferoieçt 

pas 
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pttf capables de me confoler, fi f avols le 
malheur de le perdre, mais que la moitié 
de cette fomme me fuflSroit pour aller en- 
terrer mes regrets dans un couvent , en 
confequence du billet, qu'il venoit de m'ecri- 
re, je lui envoyai celui-ci. 

f » Mon ame ne fut jamais vénale % ce 
I, feroit dans ce moment ou je fouhaite- 
,, rois voui le prouver. Et n'aurois je 
», que le quart de la fbmme du contra^i 
I, que je viens de recevoir % & votre cœur 
^, tel, que vous l'aviez en France, quand 
>, j'eus la foiblefle de vous croire conltanr, 
^, je me croirois encore plus heureuie qu'une 
j, fouverainct Adieu NJylord, évitons 
,, nous réciproquement les douleurs d'une 
I, réparation, qui n'en caufe que trop» 
yy quand on ne s'aime plus^ après ne s'être 
^, que trop aimé. 

L. M. De h TOUCHE. 

Tout étant préparé pour mon départ, 
je pris avec moi la femme de chambre, que 
1 J ^ww^ 
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j'avois alors pour m'accompagner» Mon 
paflage de Douvres à Calais fut de plus heu- 
reux» Un autre bonheur c'eft de vous 
avoir trouvé ici, ou j'ai eu le plaifir de vous 
connoitre: ou vous êtes à portée devoir 
les larmes de repentir, que je répands chi-^. 
que jour fiir mes égaremens, & ou enfin 
vous me donnez des marques bien fincèrcs 
de votre amitié. ^ 

Cette amie de Madame de la Touche 
ftvoit de même été dans fa jeuneffe, le joûec 
de rinconftance, <Sc de la mauvaife foi des 
amans trompeurs. Confidence pour QOn^ 
fidence elle fit à fon tour le récit de fês 
avantures trop amoureufes , mais comme 
elles n*ont aucune liaifon avec celles de la 
ComtcflTe de Briftol , on les referve pour, 
le fécond tome de cet ouvrage , qui nç pa- 
roicra, qu'autant que le public aura paru 
content de celui-ci. 
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"SUITE DES AVANTURES 
DE LA DUCHESSE 

DE Kingston. 

Mlle.Chudleigh, ou Mde.Hervey enfc- 
crèt, croie capable fans doute de trop 
dereconnoiffance, pourenrefuferau Duc de 
Kingfton. On foupçonne aifement, qu'elle 
lui en devoit beaucoup par le facrifice, quç' 
ce (eigneur venoit de lui faire en renvoyant 
en France Mde. de la Touche. On doit 
de plus fîippofer, que ce Duc avoit tout 
fiu moins un tiers des fcntimens, qui con- 
venoient à Ton rang & à fa nâiffance, par-- 
ccque s'il en avoit eu davantage , la mar- 
quife de là Touche n'eût jamais abandon- 
, né (on mari, fès enfans, fa patrie &fon 
bien-être, pour fe voir enfuite obligée de 
fè (equcftrer elle même dans un couvent. 
Mr. Hervey n'eût peut-être pas jette la 
bride (ùr le coû à fa femme, qui pour de- 
venir Ducheffe, voulût lui faire faire une 
épreuve de la métamorphofè d'Aéleon ♦). 

Si 

*) Afteon fut metamorphofe en cerf par la 

. Deeife Diane. 
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Si ce Duc avoit eu un peu plus de ce, qtf on 
appelle délicatefle , il eût fait tout un autre 
choix , & fà doiiairiere n'eut jamais été 
faignée en prefence du premier tribunal de 
la Grande-Bretagne. 

Jamais les chroniques d'Angleterre 
n'eûfTent placés le nom dcKingftondans It 
clafTe des fcènes (candaleufes. Jamais le 
procureur General Turloë n'eût fait un 
plaidoyer^ ou il a fait voir beaucoup plus 
de pahialicé> que de bon jugement. 

Mais font-ce les rangs, les dignités & 
les fonunes* iqui diftribuent à ceux qui les 
pofledent^ les bonnes mœurs, l^fàgefle, 
la prudence, la bonne foi, Tintegriié &. 
Thumanité. L'adulation dira, que oUit 
parceque cela devroit être, mais lafincé- 
rité foutiendra le contraire, & la vérité fc 
rangera de fon côté. 

Plus un homme eft élevé, plus on doit 
lui fuppofer de bonnes qualités, ou tout au 
moins les vertus, qui dérivent de l'honneur 
& de la probité. L'honneur lui défend de 
hïK des actions illégales» or il n*y a point 

de 
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de loix, qui autorifent le rapt , & la fedu- 
ôion. La probité veut, qu'il foit efclaves de 
fes promeffes, & qu'il rempliiïe fes exiga- 
gemens» Tenir parole à l'un, & en manquer 
i l'autre, font deux adles contradiftoires, 
&qui prouvent que celui, qui agit ainfi, n'a 
jamais réglé (a conduite fur de bons prin- 
cipes. N'etoit il pas en droit par fa naif- 
(ance ^ & plus encore par fa fortune à pré-- 
tendre , qtfori lui donnât dans ft Jeuneffe 
«ne bonne éducation ? Quelle feroit la 
bonne éducation? Qhi diroit à im jeune 
Seigneur, vous êtes riche, quand vous ferea: 
majeur fervez-vous de vos tréfbrs, pour 
étaler un luxe & une magnificence au def^ 
fus de celle, qui convient à votre rang; fer- 
vez-vous en pour fttisfeire vos pallions & 
vos appétits déréglés , pour enlever à une 
famille honcte une époufe ou une mère de 
plufieurs enfans , parce qu'elle aura des 
yeux brillans, une bouche vermeille» de 
beaux traits, & avec cela de l'efprit ou du 
caquet. Ne vous gênez point, quand vous 
en ferez dégoûté, abandonnez la à fon mau- 
vais fort. Que fçait-on û cela ne vous 

vaudra 
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' vaudra pas une place dans le confeil privé 
d*un grand Roi? Enfuite, fixez un autre 
objet, marié ou non marié, ny regardez 
pas de fi près; la délicateffe & les fcrupu* 
les ne font l&its » que pour les petits hour« 
geois, qui vont à l'eglife le dimanche^ 
Mais revenons à nos moutons» 

Le Duc de Kingfton enchanté de fk 
nouvelle conquête, vouluten faire Tunique 
divinité, qui devoir obtenir à perpétuité les 
effets des promeffes, qu'il avoit faites en 
France à la trop crédule marquife de la 
Touche* Mde. Hervey ayant trouvé chea 
ce Duc un heaume de confolation contre 
les amertumes du bien conjugal voulût le 
payer par des foins, & des fervices figna* 
lés. Elle étoit Angloife: cette prérogative 
lui fie trouver auprès de gens, qui fer voient 
ce feigneur ^ des refpe^ls , des craintes & 
des déférences , que Mde. de la Touche 
n'eût jamais obtenus. Elle débuta par fe 
faire rendre compte, en s'adreflant au maî- 
tre d'hôtel, de la dépenfeque Mylord Duc 
avoit faite depuis Ton retour en Angleterre. 

A cha* 



A chaque article ouellettX)uvoit,dnqiiante 
guinées pour relever une famille honêtef 
vingt guinées pour allîfter un honête hom- 
me appauvri par des malheurs, dix guinées 
pour foulager de pauvres prifonniers in- 
solvables, Mde. Hervey s'ecrioit, eh bien 
Mylord, n'avois je pas raifon de vous écri- 
re, que la Françoife vous ruineroit? Cell 
moi qui veux déformais travailler à reparer 
toutes ces folles dépenfes. Oui fans re- 
trancher ni votre train, ni votre table, ni 
votre magnificence* je veux vous mettre 
en état, d élever un palais, qui en grandeur, 
autanç que par la beauté de Parchite£lure, 
effacera celui du Duc de Rutland. Oiii je 
veux ajoutât-elle en embraffant cet amant 
fortuné , je veux que ce Duc quoi que vo- 
tre égal, rougi/Te d'être votre voifin. 

Ah ma chère ! s'écria le Duc de King:- 
fton avec enthoufiasme , vous ne pouviez 
me donner des marques plus (ènfibles de 
votre attachement pour moi ? Qu'elle dif- 
férence entre votre efprit, & celui de la 
Françoife! Celle-ci n'avoit jamais que la mo- 
rale 
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raie à la bouche. Jç ne devois briller , fè- 
lon fa façon de penfer, que par de bonnes 
avions, & par des libéralités envers ceux, 
à qui mes bienfaits pouvoient aider à vivre 
en gens de probité: Je devois me borner 
à des plaifirs honêtes» fuir les excès, me 
contenter d*un nécéffaire digne de mon 
rang, & enfin fi je l'en avois voulô croire» 
mon valet de chambré auroit porté le ve- 
lours de Gènes , tandis que je n*aurois été 
vetû qu'avec du Drap de Gloceften Non, 
non je vois bien, que ce n*eft pas en France, 
ou il faut aller pour y trouver des femmes 
d'efprit , & que nous en avons ici , ny 
auroit'il que vous y qui (croient capables Je 
leur danner le pion. La propofition , que 
vous venez de me faire, prouve l'élévation 
de votre ame; & comme la reconnoiflan* 
ce doit être la première vertu des héros 
amoureux, je veux que quand ce même 
palais (èra achevé , qu'il foit le temple où 
je viendrai chaque jour vous préfenter mon 
offrande. Je ferai plus, je vous le confà* 
crcrai pour toujours. Et fî jamais Hervcy 

en 



en allant aux Indes, tomboit fous la dent 
d'un Requin ♦) je vous jure, par toutes 
les Divinités amoureufes, que nous implo- 
rons, & foi de Pair de la Grande-Bretagne, 
que vous feriez tout à la fois la DéefTe de 
mon cœur, ^Duchefle deKingfton. 

On peut bien s'imaginer, que cet aveu 
fut reÇû de la part de Mde. Hervey avec 
toute la reconnoiflance que Tamour infpire, 
&il en inCpivofurieufement quand les doux 
panchans d'une belle fécondent (on remer- 
ciment. Cette Dame ne voulant point por- 
ter le nom d'un époux fombre & taciturne, 
& qui de plus n'avoit nulle difpofition à 
devenir mari-commode, voulût jusqu'à nou- 
vel ordre, conferver fon nom de fille» 
parce qu'elle fe doutoit bien » que ce tître 
effarouche moins les idées d'un foupirant, 
que celui qui pourroit faire naître le (cru- 
pule, & quelques fois le dégoût. 

Ce qui fut dit fut fait , ce palais achevé 
n'eut plus d'autre nom que celui di hôtel de 
Mlle. Cbudleigk Les amis du minifterè & 

*) PoilTon vorace. 
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les miniftres mêmes, s'y donnoîent aflet 
fbuvent des rendez-vous incognito. On 
y traitoit également des affaires d'erat & 
des affaires du cœur, on y tenoit des con- 
feils pour faire agir les refforts des unesi 
& les mouvemens des autres. Je ne crois 
pas que ce fut là où Ton conçût Tambitieux 
projet d'envoyer du papier timbré aux 
Américains» mais j'aurai tout lieu de foup- 
çonner, que ce fut dans les appartemens 
de cet hôtel , où Ton a dreffé le premier 
plan, qui devoit accélérer la perte des Co. 
lonies , l'appauvriffement de la nation» & 
la ruine de Tetat. 

Quelques fois on y dîfpofoît en pre* 
fnîere inftance des premiers emplois en fa- 
veur de ceux, qui montroient le plus de 
difpofition à voter félon la volonté d'un 
certain parti, contre les véritables intérêts 
de la nation. On y cabaloit enfuite pour 
faire perdre aux plus zélés patriotes du 
parti de Toppofition leurs places, s'ils en 
avoient de bonnes, & leur fortune, fî celles- 
ci en dépendoient. On y minutoit , le 
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Champagne fîir table ) les harangues » pour 
la rentrée des deux chambres, de même 
que les remercimens d'étiquette » qui (Re- 
voient les fuivre de près* 

Au refte tout s'y paflbit avec décence 
& dans le filence le plus profond* Jamais 
le public n'eût la moindre occafîon defbup* 
çonneri que ce temple renfermait des my- 
Ôères fi préjudiciables à fon bien-être. N'y 
entroit pas qu^vouloit» ilfalloit auparavant 
faire Tes preuves , non pas avec de vieux 
parchemins, mais avec de bons témoigna- 
geS) qui condatoient que la conduite de 
rafpirant avoit été irréprochable , qu'il 
n*avoit jamais applaudi le numéro 45. du 
Nord-Briton, ni la lettre à Junius: Qu'il 
avoit (ignalé Ton courage ou fon éloquence» 
dans la violente pourfuite contre Wilkes, 
& les chefs du parti de roppofuion; & en- 
fin qu'il appIaudifToit avec tout le zèle, qui 
convient à une ame vénale , aux mefures 
peu populaires, & peu judicieufes, que l'on 
prenoit pour amener les coloniftes à une 
(blide reconciliation avec leur Mère-patrie. 
K a Avoit 
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Avoit on tomes les qualités bonnes ou tnau- 
vaîfèst que je viens de nommer, la porte 
de ce temple s'ouvroit» on y étoit intro- 
duit» par un ami, auprès de la belle Chud- 
leigh, qui vous y recevoit dans un fallon 
tapifépar Tes belles mains avec les eftampes 
de plus habiles graveurs de l'Europe» Le 
bon goût & la délicatefTe y aflàifbnnoient 
également les feftins^ & les plaifîrs. Des 
concerts harmonieux s'y faifbient entendre. 
La Deéfle elle même y faifoit brider la ca* 
dence la plus fonore, ou fi non, elle y ac- 
compagnoit du clavecin les heureux mor- 
tels , qui venoient y chanter des Hymnes 
en Ton honneur. 

Des poëces à gages y compofbient des 
chanfbns bachiques à la louange des auteurs 
du projet, qui devoit faire prendjre aux 
colonies angloifes éti Amérique la refolu- 
tion de s'ériger en République, pour de- 
venir avec le tems une nation re(J)eaable 
par fon courage, & redoutable par fa for. 
te autant , que par la fagelTe de fes loix. 

Des repas ou les mets & les bons vins 
le difputoient à l'ambroifie , & au neâar 

des 
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des Dieux» fuccedoient aux charmes de la 
mufique, ou Jardini s'écoit fait ientendrc avec 
applaudiffement. Après le déflert, la Dan- 
(è achevoic de faire (èntir aux affiftans,que 
l'exercice pour la fanté vaut beaucoup mi- 
eux, qtf une ordonnance de médecin. 

Odeftin! falloic-il, que tant de délices 
nedevinflent pour cette décfle fortunée, 
que les avant-coureurs des afflictions les 
plus cruelles? 

On fçait déjà qu'en 1744, Mr. Hervey 
avoit epQufé fecretement à Medftone dans le 
Comté de Soutbampton MUe. ElifahethCbud- 
leigb^ le d/gout ayant fuivi de trop près la 
Jatiêtileur amour fe refroidit jusqu'au point 
de Je changer en averfiom Ces époux déjà 
depuis longtems dégoûtés l'un de l'autre 
voulurent procéder pour brifer des chai- 
nes, qu'ils trouvoienttrop pefantes; &foit 
pareffe ou autres raifons, ce ne fut environ» 
que fept ans après leur mariage, que Mr. 
Hervey confèntit à une réparation formelle 
& authorifée par les loix, au conditions 
cependant, que & chère moitié avoûeroit 
K f publia 
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publiquement à haute voix* & (ans caden- 
ce, que réduite par un panchant, qu'on ût 
maitrife pas quand on veut, elle lui avoit 
fait prefent d'un bois de cerf. 

Mde. Hervey, avoit trop de délicateffe 
pour déférer à la volonté d'un mari , qui 
vouloit cracher en Tair, pour que l'affront 
lui retombât fur le néz. Peut- être eût elle 
accepté la propofition , fi cet aveu n'avoit 
dû fe faire, qu'à rorcille de dix ou douze de 
fes nieilleures aniiies en leur recommandant 
le fecret. Cependant malgré fon obftîna- 
tion à garder le filehce là delTus, il n'y eût 
que la ville, les fauxbourgs , & toutes les 
provinces jusques aux orcades , qui fça- 
voîent, que le Duc de Kingfton la traitoic 
en DuchefTe de toutes manières. Ce ne 
fut qu'en 1768. que la Cour du Primat don- 
ne la fentence» que cette Dame fe croyoit 
en droit de faire valoir, & par la quelle 
elle penfoit avec raifbn , que fon premier 
mariage étoit diffou. Si le Duc de King- 
fïotï ne l'eût pas crû de même , il n'eût ja- 
mais époufé cette beauté > ce Duc ne pou- 
vant 



vant Ignorer t comme Pair du Royaume, 
que la bigamie en Angleterre étoit un cas 
pendable. Pourquoi n'avoir pas intenté un 
procès criminel à cette Dame du vivant 
même du Duc de Kingfton ? Etdtl-eUe 
moins bigame alors 9 que depuis (on veui- 
vage? N-a-t-on pas fait voir parce procès, 
dont la pofterité s*etonnera en levant les 
épaules , qu'on en vouloit plus aux biens» 
dont elle joiiiflbit comme doiiairiere, qu'à 
la faute, qu'elle avoit commifè en devenant 
Duchefle? Il ne faut pas être bien fçavant 
Jurisconfulte pour repondre à ces deux 
queftions. Mais abrégeons. Eft il une 
autre Juftice, que celle qui ett émanée de 
la faine raifon ? & n*eft ce pas toujours 
faute de bien raifonner, qu'un juge, que je 
fuppofe même incorruptible , prononce 
de fort mauvais jugemens. 

11 eft prouvé, que fi nous penfons bien, 
nousraifonnons jufte, & que fi je demande 
à uu homme, qui raifonne ainfi, ce que 
c'eft qu'une loi? il me repondra, que c'etl 
un a^e de convention, qui ne contient que 
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la volonté générale de tous les individus 
deftinés à vivre en focieté. Ceft donc 
cette même volonté, qui a créé le Parle- 
ment de la Grande7Bretagne avec l'auto- 
rité de faire des ordonnances, en confe- 
quence de la convention primitive, & aux 
conditions, que ces a£les (èroient toujours 
conformes à la volonté générale, qui ne 
veut que le bien public, & jamais la perte 
de fes droits primitifs: qui font, la liberté 
& la propriété de ce, qui appartient en pro- 
pre à chaque particulier. Partons de ce 
principe. Le parlement a fait une loi, qui 
défend la bigamie, fous peine de mort. 
Voilà qui e(t bien; il faut qu'il y ait de Tor- 
dre dans la fociété. Mais ce même parle- 
ment n'a t-il pas flatué par un a£le autenti- 
qùe, qu'il y auroitdansla capitale duRoyau- 
me un tribunal particulier, fous le nom 
de cour du Primat, en l'autorifànt à pren- 
dre connoiiTance , & à juger des afîàires 
matrimoniales ? 

Mais dira-t-on? cette Cour a abufé de 
l'autorité, qui lui a été confiée: La vénalité 
lui a fait commettre des fautes onéreîifes à 

la 
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la fociété. Elle a accordé des licences , qui 
ont câufées la ruine de bien des familles, Ôc 
occafionnées des haines ou des diflfentions 
dans les ménages. Quand elle auroic fait 
encore pire, que cela, à qui s'en prendre? 
fera-ce àceux» qui ont été la viâimede (es 
malverfations? La raifbn me dit» que non^ 
Se que les loix de tous les empires du mon- 
de ont toujours infligés des peines pour le 
voleur, \& jamais pour celui, qui a été 
volé. C'ell donc la raifon feule qui veut, 
que le Public accufe le parlement de n'avoir 
pas veillé aflez attentivement fur la con- 
duite des tribunaux inférieurs, qui lui (ont 
(libordonnés, & de n'avoir pas (evi avec 
autant de rigueur, qu'il le falloir contre ces 
juges mercenaires, qui font un trafic inique 
du pouvoir qui leur eft confié. N'eft-ce 
pas cette même raifon^ qui autorife toute la 
nation à reprocher à ce parlement d'avoir 
laiffé fi longtems fubfifter les abus, qui fe 
font accrus journellement dansladminiffra- 
tion des affaires f qui font du reffort de la 
Cour du Primat. 

K s Maïs 
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Mais cette même raifon peùt-dle me 
permettre de penfèr, qu'une fentence, que 
j'aurai obtenue de la part de ce même trr 
bunal^puifle s'invalider longues années après 
l'avoir reçue, & qu'elle a eu fon plein effet? 

E(t ce qu'un tribunal dejudicature, qiii 
fiibftfte par lautorité du pouvoir primitif, 
ne doit pas être cenfé ne rendre, que des 
arrêts équ^rables? 0(êroit-on l'accufer pu- 
bliquement de malverfation , fans encour- 
rir les peines, que la loi inflige aux calom- 
niateurs ? Pouvez- vous le convaincre de 
crime de péçulat, ou ce qui revient au mê- 
me, de s'être laiffé corrompre par vos bel- 
les guinées; procédez juridiquement con- 
tre lui , faites ouir des témoins incorrupti- 
bles : écoutez Tes défenfes, & s'il ell coupa- 
ble? ôtez lui le pouvoir de nuire à la Codé- 
té ? Caffez ce tribunal indigne. Subftituez 
à (à place une cour compofée de membres 
plus intègres, & défmtereffés. L'ouvrage 
iferoit difficile, mais n'importe, vous auri- 
ez dumoins fait ce que vous auriez pu, pour 
prouver, que vqus avez à cœur l'intérêt de 
la nation. 



Mais vouloir anuUer la fênteâce d'un 
tribunal autorifé par vos predeceffeurs, & 
cela dans ImAant même, ou il s*dgit de la 
vie , & de là fortune d*un!particulier, c'eft 
renverfèr toutes les loix. Ceft même par 
l'exemple, que vous leur en donnez, auto- 
rifervoscommettans ou tous les fujets delà 
Grande-Bretagne, qui vous ont ou choifis *) 
ou élus, c'eft dis-je, les engager i vous re- 
tirer le pouvoir, qu'ils vous ont confiés. Si 
par lequel vous les devez gouverner en 
pères & non en tirans. Eft-ce que le droit 
de créer des loix, n'appartient pas d'origine 
à toutes les corporations? Lorsque vous 
négligez de reformer les abus, ou que vous 
jugez contradiéloirementàl'efprit des loix 
primitives, n'eft-ce pas inviter vos peuples 
à fe fouftniirc à vos ordonnances? ^ 

Que Mr. Turloc prenne de nouveau 
l'occafion de vous représenter la façon ini- 
que de procéder dans cette cour ecclefiafti- 

que 

♦) lùr$qu*$n Angleterre URoicrésun Pair du TLcym»* 
me toute la nation efi cenjée afflauiir Me cMttMte^ 
de/sMajefii. ^^T 
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^e, mais qu'on n*àjoûte pas de manière à 
iui faire perdre pour toujours la confiance du 
public: que Ton dife plutôt de manière i 
vous porter à difToudre non feulement ce 
tribunal, mais encore tous les autres, qui 
dans la Grande-Bretagne fè laiflent corrom* 
pre, il ny en auroit bientôt plus. 

Qu'eft'Ce qu*un tribunal, qui a perdu 
fon crédit? rfeft-ce pas un meuble à charge 
& onéreux à la focieté? Mais' cette perte 
fufHroit-elle pour lui ôter le pouvoir, dont 
il a été anciennement revêtu du confèntc- 
ment de toute la nation? 

Que MnTurlôe employé, s'il en eft ca- 
pable, toute l'éloquence des Demofthènes 
desEschyles & des Cicerons, il ne parvi- 
endra jamais à perfîiader un être véritable- 
ment raifbnnable , qu'il (bit poflible dans 
un état bien conftitué, de pouvoir invali- 
der la fèntence d'une cour uniquement éta- 
blie pour connoître des afîàires matrimo. 
niales, afin de trouver l'occafion , de fevir 
rigoureufèment contre un fujet, qui auroit 
obtenu cette fèntence. Ne feroit-ce pas 

avoir 



avoir perdu le fens commun» que de pren. 
dre ce particulier à partie, pour le rendre 
refponfable ou de la corruption ou des 
malverfàtions de cette cour? Ceft pour- 
tant ainfî, que Ton à procédé dans IWaire 
de la DuchefTe douairière de Kingflion^ 

Si f on m'oppofe ce qui s*eft quelques- 
fois pratiqué a cet égard dans de certains 
états, ou le defpotifme règne (buveraine- 
ment, je répondrai, que la force ne fut ja- 
mais un droit, & moins encore une loi^ 
Mais qu'en fiippo&nt par exemple , qu'un 
Tribunal d'ofEcialité, foit en France, ou en 
Italie, eût mal jugé une caufè, eft-ce que 
le facré collège pourroit jamais annuUer la 
fentence, pour ne s'en prendre qu'à celui 
qui l'auroit obtenuS. Ne feroit-ce pas dé- 
roger non feulement à toutes les conven- 
tions légales , mais de plus outrager la fai« 
ne raifbn, qui tient en main la balance de 
la juftice depuis la création de tous les 
iiècles. 

Juger & faire des loîx font deux em- 
plois, qui ne furent jamais finonimes, que 

chez 



chez lés Orientaux, peuples barbares, qui 
ne reconnoiffent que la loi du plus fort. 

Dans un Etat libre, où les loix primi- 
tives font Tappui des tribunaux inférieurs » 
ceux qui en ont radminiftration, n'ont, & 
ne peuvent avoir aucun droit législatif» 
fur tout dans Tinltant même, ou ils font oc« 
cupés à juger félon les loix déjà établies^ 
Ils ne {çauroient faire deux chofès diffé- 
rentes à la fois, fans rifquer de tomber 
dans laconfufîon, & de fe tromper groflièi» 
rement; parceque ce n'eft point l'ouvrage 
du juge de créer des loix, tant qu il eft oc 
cupé à faire exécuter celles qui exiftenr. 

Celles-ci ont authorifée la Cour du 
Primat. Cette Cour a donné fentence. Si 
une telle (entence eût été dans le cas de 
pouvoir être anullée par un Tribunal fii- 
perieur, il n'y auroit pas eu dubonfens 
de la part des membres de la Cour éccle* 
fiaftique de prononcer cette fentence , mais 
y en âuroit-il davantage du côté des ju- 
ges placés fur les premiers bancs de la ju- 
dicature législative, s'ils s'avifoient de vou-> 
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loir, que le (biliciteur de cet a£le juridique 
fut puni, pour ravoir follicité? 

Raifonnons (enfémearf& par une corn- 
paraifon vraifemble. Par exemple, vous 
m'avez accordé authentiquement le droit 
d'abfbudre , & j*ai donné mon abfolutioa 
à un homme, qui avoit péché. Souvenez- 
vous, qu'il n'a fait que reclamer le droit, que 
vous m'avez accordé. Je conviens, que je 
lui ai donné une abfolution, qu'il ne méri- 
toit pas, mais bien certain, qu'il l'avoit ob- 
tenus, il s'eft approché de bonne foi du 
fàcrement, que l'ordre facré révère, il a fait 
une communion (acrilége : à qui devez- 
vous vous en prendre? n'eft-ce pas à moi, 
qui ne devois pas l'abfoudre. Mais non , 
c'efl: à lui^ à qui vous vous adreflez: Pour 
avoir fa vie & fon bien, vous n annuliez 
pas le droit, dont j'ai méfufé, mais feule* 
ment l'afte, que je viens de faire par votre 
autorité. 

Croyez • moi , Mefleigneurs les juges , 
ou vous tous, qui vous deftinez à le deve- 
nir; ce n'eft pas la peine d'aller perdrçjes 

plus 



plus belles années de votre jeunefTe àCam^ 
bridge ou à Oxford, pour vèni:^ à Lon- 
dres juger de la force. Âmufez vous plu- 
tôt de la cour{e des chevaux , du com- 
bat des coqs ôc des gladiateurs, des lam- 
pions du Fauxhall, des concerts de Rene- 
lahw, des comédies de Sadlerwells. Ré- 
ilechifTez férieufement (ùr tous ces objets» 
ôc vos jugemens n'en feront que plus équi- 
tables, parce que Tetude des mœurs ap* 
prend à raifonner, & qu'il ne faut que de 
la raifon, & de la droiture pour bien juger* 

Si on me demandoit, pourquoi tout un 
corps de Législateurs aullî refpedlable par 
le nombre de fès membres , que par le 
choiît qu'on en fait, eft capable de fe laif- 
fèr fëduire par des fophismes fî ingenieufè- 
ment tournés, que l'on croiroit, à les en- 
tendre, qu'ils font les oracles, dont le ciel fe 
fert pour apprendre aux hommes fes vo- 
lontés? Je répondrois tout uniment, que 
c'eft parceque leurs oreilles fè trouvent 
beaucoup plus flattées par des paroles ob- 
fcures, & par de fublimités çaptieufes, que 

par 
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par la force d'un raifonnement fimple, 
taais de bonfens. Eh combien de fois les 
apparences du bien public n'ont -elles pas 
trompé leur vigilence? 

Jarrive à Londres en 1740, J'y vois 
au milie«i de la partie des habitans> qu'on 
appelle le plus bas peuple, une foule d'in- 
dividus , qui fans conduite & fans ména- 
gement pour euK-mcmes, (e livrent d'ha- 
bitude aux excès de la boifTon. En paffant 
en revue les difFerens çaraflères de cette 
nation, toute fois en obfervant les pro- 
portions géométriques &les diftinétions, 
j'y trouvois comme par tout ailleurs du 
bon par excellence , du moindre en plus 
grande quantité^ & du mauvais en abon- 
dance. 

Dans la première de ces trois clafleSi 
j*y remarquai un bon Ifraélite fans fraude ; 
c'eft à dire un Anglois , de qui l'on pcMi- 
voit dire , c*eft-là ce qui s'appelle un hon> 
me droit , jufte, incapable de duplicité, & 
duquel les . fentimens d'humanité méri- 
tent les plus grands éloges. Il aimoit fà 
patrie, il la fervoit en qualité de membre de 
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la chambre des Communes, & ne deGroit 
,que la profperité & la confervation de fès 
concitoyens. Mais un zèle trop outré lui 
en cachoit les véritables intérêts. Pour en 
faire* une étude toute particulière , il fè 
promenoit fbuvent depuis Weith ehapelle» 
jufqu'à Chelfea , ♦) & à pied. Je crûs 
m'appercevoir, que ce vertueux Breton » 
avoit des delTeins que je tâchai de pénétven 
Je le fuivis un jour , fans qu'il pût fè dou- 
ter de ma curiofité. Il entroit de tems en 
tems dans de petites rues, d'où il retro- 
gradoit pour en vifiter d'autres de la mô- 
me manière. Contre la coutume des babi- 
tans de cette grande ville il marchoît len- 
tement ou a pas comptés , en examinant 
avec attention tout ce, qui méritoit la pei- 
ne d'être obfervé, ]e jugeai bientôt par 
fcs geftes & par fes regards, que cet hom- 
me en déteAant les vices plaignoit les vi* 
cieux, & j'eus bientôt la fatisfaâiion de voir^ 
que je ne m'etois pas trompé. 

Le hazard nous ayant conduit au coin* 
d'une petite luë trop étroite pour le pafla- 

^) Les deux entremites de la ville de Londres» 



ge des voînires , nous y trouvâmes un 
porce-faix , qui tout étendu dans la boue 
y cuvoit fon eau de vie. Un peu plus loin 
nous en rencontrâmes un autre, & à une 
portée de mousquet au delà encore un troi- 
fième occupé à rendre gorge fbn trop de 
nourriture copieufèmenc détrempée. Le 
membre du Parlement s'arrête, haufle les 
épaules, levé les yeux au ciel, enfbupi- 
rant pour la converfîon de tous ces débau- 
chés fcandaleux. 

Un Mededn de (à connoiflance paflbîc 
dans le même inftant, il l'appelle pour lui 
témoigner fh furprife, & combien il étoit 
étonné de voir en fi grand nombre tant de 
gens, qui (e fuïcidoient en détail. L'élevé 
d'Hypocrate lui répondit, que ce qu'il ve- 
noit de voir, . n'etoit qu'un échantillon de 
la pièce, qu'il n'y avoit pas de jour, l'un 
comportant l'autre, qu'on ne portât £n ter- 
re dix ou douze de ces yvrognes de pro- 
fellîon. ^ 

Que fait ce zélé citoyen ? il prend Ces 
tablettes; calcule & trouve, que par ce vi- 
ce fiul la population à Londres perécli- 
h % toit 
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toit de près de fîx milles habitans par an; 
ce qui faifoit au bout d'un fiècle la perte de 
plus de fix cent mille hommes. Ses fre- 
xniffcmens annonçoient, que fa pitié étoit 
vraiment fincère. On auroit presque foup- 
çonné qu'il prévoyoit, que l'Angleterre 
pourroit un jour avoir befoin d'une armée 
auffi nombreufe pour fubjuguer fes Colo- 
nies. 

Je le fiiivis jufques dans le jardin de la 
Savoye. Là tout à fon àife, & en fe pVo- 
* menant en long, & jamais en large, il y 
minuta le pieux projet, qui devoit guérir 
de l'ivrognerie tout le petit peuple de fon 
pays. Dans cette intention il (è rendit d'a- 
bord chez Mr. Arthur Onslow, orateur 
ou prefident des communes; & de là chez 
tous fes collègues, en qui il croyoit pouvoir 
trouver les mêmes fentimens d*humanité, 
afin de les porter à le féconder dans une 
fi louable entreprife. Ce projet intereffant 
fut pofé fur la table de la Chambre. Peu de 
jours après elle fb tourna en grand comi- 
té pour difcuter fur cette importante afFai- 
te» en(ùi(& fe faifàot un rapport à elle mê- 
me 
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me comme étant le fécond tribunal legis. 
latif de la nation , elle délibéra de nou^ 
veau fous ce dernier titre, fur ce qu'elle 
avoir déjà décidé en grand comité. On 
cntendoit dire , dans tous les rangs, çom- 
nie par écho que ce projet étoit divin, que 
ce ncpouvoit pas être l'ouvrage d'un hom- 
me , mais que c'étoit le chef-d'œuvre d'un 
ange, & l'auteur fe trouvoit-là. Jugez de 
la joye, qu'il reflentit aux clameurs de cet 
applaudiflement, La chambre des Pairs, à 
qui félon la coutume , on avoit demandé 
fbn avis, répondit: que c'étoit le non plus 
ultra des foins, que l'humanité pouyoit 
prendre en faveur du peuple Anglois. Tou- 
tes les voix s'etant rapprochées du côté de 
l'unanimité, le bill fut prefenté à fa majeflé, 
qui ^de grand cœur lui donna fa fanftion. 
Cet a£te publié & cnregiftré devint une 
loi Hicrée dans toutes les formes, & la quelle 
defFendoit à qui que ce foit, fous peines de 
cent livres flerling d'amende, de vendre 
en détail cjes liqueurs fortes fous quelque 
nom , que ce puiffe être. Ordonnoit dé- 
plus cette loi, émanée du trôné, & du fcin 
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de la plus fage politique, que (bus peine 
de pareille amende, on ne pourrait point 
vendre les dites liqueurs, que par tfois 
Gallons ou fîx bouteilles à la fois^ Il ne 
manquoit plus pour la rareté du ait, que 
d'obliger la populace à ne boire, que de 
Teau, en confiderant, que la biêrre </e Por- 
ter prifè avec excès « ne tourne pas moins 
la cervelle d'un ivrogne dfe profeffion, que 
Teau de vie. 

Que re(iilrat-il d une fi prudente politique? ' 

1^. Que tout ce qtfon appelle le bas 
peuple paroiflant révolté contre une loi, 
qui bridoit avec tant de feverité fa paflîon 
favorite^ neconfidera cet adle, que comme 
le commendèment, qui excita notre pre- 
mière maman à manger du fruît défendu. 

a«. Que toute cette populace fembla fe 
liguer pour refifter à tous les chatimens 
préparés pour (à désobeiflance, & fe don. 
her la main pour repoufTer les afTauts, que 
les Officiers de la juftice voudroient lui 
livrer. 

3^. Qu'il fe répandit dans tous les quar- 
re-fours de Londres » des gens couverts 
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â'un tnaiiteau^ ou d'une Redingcott, fous 
la quelle ils tenoient cachés une bouteille 
d'eau de vie, pour en offrir en détail à tous 
ceux, en qui ils remarquoient quelque dispo- 
iition a s'enyvrer. Clignez les yeux : c*étoit 
leur mot du guet, & ces contrebandiers 
téméraires étoient bien certains, que qui 
que ce fut, n'eut ofé fe prefentcr poxu: les 
arrêter fans courrir le risque d'être lapidé. 

49. Que quantité de marchands, qui 
précédemment faifbient le commerce des 
liqueurs en détail firent des pertes confide- 
rables, qui obligèrent les uns ^ quitter leur 
commerce, & d'autres à faire banqueroute, 

50. Que comme on avoit promis dix 
livres fterlings de recompenfe aux dénon- 
ciateurs , quantité de féelerats ne firent 
plus d'autre métier, que celui d'cfpion, ou 
de faux témoins, & cela pour obtenir en 
entier, ou pour partager cette fomme^ 

Une femme bien vétuë s'etant repofSe 
fur le pas de la porte d'un particuner, chez 
quij'étois, en feignant de fe trouver mal à la 
mort ne demandoit qu'une larme de liqueur^ 
pour refîisciter. 

L4 Cet 
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- Cet honnête homme fans penfer à la ri- 
gueur de la loii s'èmprefla à la fécourir* 
Que fait cette malheurcufç! qui avoit apo- 
ftés fes témoins? elle fut avec eux feire ft 
dépofition chez un juge à paix. Tout le 
monde fçait, qu'en Angleterre on prend 
la loi au pied, & à la lettre. Ce citoyen 
paya l'amende , & ne fut pas le feul , qui 
fut la dupe de ià compaf&on. 

Quelque tems après Tami des hommes 
membre du parlement» & qui avoit cha- 
ritablement follicité Taûe en faveur de la 
correftion des mœurè, voulant favourer 
Jeplaifir d'en voir les heureux effets, & 
s'applaudir de l'efficacité de fon remède, 
entreprit une promenade dans le goût de. 
celle, dont-j'ai déjà parlé. Mais quel fut 
fon étonnement! au lieu dé trois ivrognes 
qu'il avoit appercûs, avant la publication 
de Tafte, cette fois- ci il rencontra,! plus 
de trente de ces individus (ans moeurs, & 
fans conduite. Les uns, qui fe vautroient 
dans les boues: d'autres, qui fe battoient 
jusques à s'arracher les yeux, & d'autres en- 
Sn^ qui dans leur yvrefTe infultoient le 
premier venu. \*% 
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' Le parlement reconnut bientôt, que le 
remède, qu'il avoit mis en ufage , étoit 
pire que le mal» & qu'il devoir remettre 
les chofès fur l'ancien pied. Excepté qu'il 
ne retira point le privilège exclufif accordé 
à un prifonnier delà Fleet^ & par le quel 
celui en vendant du Punch en détail, trou- 
va le fecret d'accommoder fès affiiires, & 
de gagner afiès de bien pour acquérir de 
très belles terres. 

Qui pourroit s'imaginer, qu'un tribu- 
nal, compofé la première chambre de 300. 
& la féconde de 500Î perfbniies refpefta- 
bles par leurs titres, & leur fortune, fut * 
jamais capable de fè laiffer éblouir par des 
projets de cette efpece? 

Ce n'eft point la feule occaGon , ou ce 
tribunal fit voir, qu'il ne réflechiflbit pas 
toujours bien mûrement fur les véritables 
M|erêts de la patrie. 

"Ne l'a-t-on pas vu en 17^1. fe laifler 
pcrfuader par la fauffe éloquence d'un mar- 
chand de fophismes , & de pyrronismes, 
que l'hôpital fondé en faveur des enfans 
trouvés, n'étoit qu'un étabUflfemt\x\ ^\>r.- 



reux à la nation y & préjudiciable à la po- 
pulation ? Qiie cette reflburce offerte à la 
foiblefle d'un fexe trop fragile ftvorifbit en 
partie le libertinage d'une jeuneffe portée 
naturellement à la débauche. On Ten crût 
fur (à parole. Défenfe fut faite à cei azile 
de charité d'y recevoir les innocens nou- 
veaux-nés, que Ton viend^oit y d^pofer. 
Qu'en eft-il arrivé ? qu'environ cinq ou fîx 
cens de ces pauvres créatures malheureufes 
furent, ou égorgées, ou noyées, ouex« 
pofées à périr par les gelées de la plus ri- 
goureu(ê des faifons.* 

Ce fpeftacle trop fànglant, & trop in- 
humain* obligea bientôt le parlement à Ce 
dédire, & cette maifon cimentée par la 
fageffe , & l'humanité, fut comme aupara- 
vant rétablie félon les voeux des cœurs (èn- 
fibleS) & des âmes compatiffantes. ^ 

Après ce, qu'on vient derapportertjflfc 
ne s'étonnera plus, fi l'éloquence de Mr.1^ 
loe a prévalu dans une affaire, ou il ne âl- 
loit, que du bon fëns pour reconnoitre» 
que la DuchefFe doiiairiere de Kingfton» 
n'était point couçabh du crime, pour le 



^uel on Tavoit traduite devant Tes Pairs* 
& que fès accufateurs n'en vouloienc qu'à 
la brillante fortune » que lui avoit laifle le 
feu Duc Ton mari. 

Kétoit-il pasaffez prouvé par Tarrêt de 
la cour du primat , que non feulement elle 
avoit fbUicité, mais de plus obtenue une 
fcntence, en caffatioïi de fbn premier 
noeud formé avec Mr. Hervey, aujourd'hui 
comte de Briftol , & que cette (enrence la 
mettoità couvert de toutespourfuites quel- 
conques? 

Si en fîiivant l*e(prit du plaidoyer de 
Mr. Turloë, la cour du primat, s'eft laiffé 
corrompre , c*cft une affaire tout à fait • 
étrangère au fond d^ la caufe, & lorsque 
. même le Comte de Briftol fut intervenu 
comme partie intereffée, ce qu'il n'a pas ' 
fait, n*auroitt-on pas pu lui oppofèr, qu'il 
avoit lui même confenti fous les conditions, 
dont on a parlé , que cette fcntence eût 
fon plein effet? 

La loi pou voit valider ce confentement 
(ans exiger des conditions , qui en elles 
mêmes revoltoient les maurs&i\% ^\x^^- 
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folument nécéflaires, n'étoît-on pas capa^ 
blés de fèntir, que de pareilles conditions 
font moins Touvrage des préjugés , que 
celui de la vengeance? & qu'enfin Thon- 
neur, & la prudence n'en n'exigeront ja. 
mais de femblables. . 

. 11 ne pouvoit être queftion, que du con. 
fëntement des parties. Il falloir interro- 
ger Mr. Hervey, ôcpréalablement lui foire 
toucher avec deux doigts la couverture des 
livres fàcrés , enfùite lui demander, (i en 
1757. il n'avoit pas confenti à la rupture 
dç fon mariage? Il n'eft pas douteux, qu'il 
n'eût avoué le fait. Mais répliquera Mr. 
Turloë, en Ta vouant, il auroit fans doute 
fait mention des conditions. Je n'en crois 
rien : par cîe qu'un Comte de Briflol, Paie . 
d'Angleterre, formé par la prudence & 
par la délicatefTe, n'eût jamais voulu épou- 
fer les fentimens du jeune Mr. Hervey,quî 
dans ce tems là, n'avoit pas eu afTez de 
pénétration pour fentir , que le refus de 
là femme lui fauvoit une honte de moins» 

11 auroit donc été prouvé par le con. 
fëntement réciproque des parties intereffées» 

par 



par les démarches qu'elles firent alors, & 
par la fentence qu*elles obtinrent enfuitede 
la Cour ecclefiaftique , que leur mariage 
avoit été diflbu avec toutes les formalités . 
jçgquîfes, & qu'enfin cette preuve leur 
ayant rendus à Tun & à l'autre leur première 
liberté, ils pouvoient à leur gré contraûer 
un nouveau nœud, fans nulle crainte,, & 
moins encore fans aucun danger. Pour 
prononcer un jugement fur cette caufè, il 
ne fâlloit) que de la droiture & du bqnfèns, 
il falloit aimer à rendre juflice y en ne fer- 
vant , que des lumières de la fàine raifon , 
Se non pas des détours obfcurs, & iniques 
de la chicane. Mais comme les juges de 
la DuchefTe fe trouvoieat trop préoccupés 
par la prife de Boflon, & la perte des co- 
lonnies, il faut les excufer, s'ils n'ont pas 
cnvifagés cette caufe dans fbn.vrai jour, 
pour innocenter la DuchefTe, comme ils 
auroietit du le faire. 

, La fentence portée contre la Ducheflfe 
douairière de Kingfton,* eft émanée d'un 
tribunal trop re({)e£lable pour qu'un fimple 
particulier, fut-il Caton lui mcmtf pût la 

trouver 
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trouver ridicule, c*eft cependant ce, qu'un 
petit efprit cauftique en deçà de la mer a 
fait, en ridiculifant la réprimande, que cette 
Duchefle aefluyée, quand il futqueftion de 
la faire participer au droit des Pairs ^ ^ 
les exempte de fictrxjfure. Qtrétoit-i! befbini 
d'ajouter , a dit ce mauvais plaifant : Q^e 
la grâce, qu*on hifaif oit i ne ferviroit^ que 
pour cette fois, mais qu'elle n* aurait plus 
ïieu^ au cas qu'elle fe rendit encore coupable 
de félonie ? Ignoroit on que c'étoit pour le 
feit de prétendue bigamie, que cette Dame 
venoit d*ctre jugée ? Qu'elle apparence, 
après les angoifles,que cette fcène affligeante 
venoit de lui caufèr, qu'elle eût voulu en- 
core à 53. ans environ, tâter d'untroifiéme 
mari, fur tout, tant qu'elle feroit Corn- 
teffe régnante de Bridol ? N'eft ce pas com* 
me fi ma grand-maman m'eût menacé d*a* 
voir les étrivieres,' au cas que je vinfleà 
rentrer dans le fein de ma mère? Je l'aurois 
trop refpeûée, pouç lui dire qu'elle pre- 
noit le chemin des petites maifons , mais 
en vérité je n'aurois pu m'empccher de le 
penfer. 4 

Si 
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Si ce jugement eût été rendu par la 
chambre des communes, on auroit pu dire, 
que l'éloquence du procureur général avoit 
(eu adroitement égarer les efprits'pour leur 
enlever les bonnes intentions , que la rai- 
(bn fait naître dans le coeur humain. 

F'ous cennoiffez le naturel de cette ajfem- 
tl/sj difeit le feu Comte de Bolinbroke en 
écrivant au Chevalier fVindbam^ ceux qui 
la compofent s'attachent volontiers comme 
des chiens decbajje à celuiy qui leur montre 
le gibier. 

Il eft bon, que cette penfée (bit partie 
du génie d'un Anglois, qui en avoit beau- 
coup, qui avoit été membre de cette cham- 
bre avant de parvenir à la Pairie, enfiiitè 
Secrétaire d'état fous le règne de la Reine 
Anne, & enfin qui avoit étudié à fond le 
caraâère des chefs de fa nation, mais c'écoit 
dans ces tems-là^ bien antérieurs à ceux, où 
nous vivons. 

Si un écrivain Allemand, un François, 
ou un Italien fe fut exprimé de la forte, on 
Teût jugé digne d'être Logé à Bethléem*.) 

Un 
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Un autre efprit badin a répondu, quand 
on lui a demandé ce qu'il penfbit de la fcn- 
tence rendue contre laDuchefTe douairière 
de Kingfton: Que voulez vous y que je vous 
dife? Ceji une vieille femme ^ qui en a juge 
une autre *)♦ 

Cette pasquinade n'a été applaudie 
à Londres, que parceque ce Marforio étoic 
bourgeois de la Grande-Bretagne , hors 
de la quelle, fi on en croit les auteurs d'une 
feuille périodique, intitulée la Revue, 
il n'y a point de folidité d'efprit, de lagefle 
& de bon fens* Mais tous les ^vans en 

Angle- 

*) Pour éclaircir cette penfée^ il faut fçavoir^ quen 
Angleterre il efi"^ ajfez commun d'entendre dire ,' 
quand on parle d'un homme facile . à s'émouvoir, 
e5» qui témoigne trop de fentimens de comfaffion, 
que ce n*efi ifune vieille femme , et qu'il y a 
déjà bien des années, qu'on nomme ainfiU 
Duc de N— / , qui a jugé^ que la Buchejfe île Kingm 
Jlon e'toit co^ipable par erreur & 
non par intention^ Maïs comme fa 
raîfon l'a emporte y«r rehloUiffement de fes coU 
lègues i il eft certain que rbumaniti alebrera 
perpétuelUmnt facandeurpfaprobitii éf f^n h» 
jugement. 
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Angleterre ne font pas folliculaires: lien 
efti qui fans préjugés nationaux fçâvent 
apprécier le mérite étranger, & lui rendre 
juftice, & qui conviendront eux mêmes, 
que pour perfuader toute une affemblée 
auffi refpeâable, que celle de la chambre 
des Pairs, de l'innocence de la Duchefle de 
Kingfton, relativement au crime de biga- 
mie y il ne falloit avoit qu'un tant foit pea 
du bon efprit, nourri par les fentimens, 
que la charité & Thumanité infpire: qu'alors 
Mr. Turloc eût fait entendre une éloquence 
mâle, foutenuë par un fens droit, un gé- 
nie orné> & fortifié par des exemples ou 
par des preuves de fait,. & qu'enfin il eût 
conclu fon plaidoyer en reprefemant aux 
illuftres Pairs, qui Tecoutoient, que hs ju- 
ges les plus intégres panchent toujours^pour 
l'indulgence, plutôt que pour la rigueur, 
&furtout, quand il n'eft pas queftionde 
Tua de ces crimes atroces, qui révoltent 
la nature, bu qui outragent Thumanité. En 
s'exprimant ainfi, il n*ett pas douteux qu'il 
eut attiré un jugement , que la pofteriré 
suroît placé à côté de celui de Salomon. 

M Mais 
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MaîsnnAvooK, oo un Pi oc u f e uf ^ qai 
ne sTcfudie que pour tvoirdn bien» & pour 
eafHXKorer en même tems à ceux pour 
qui il plaide» n'y r^;arde pas de fi près : il 
confond le délit avec rintennoD> & rinten- 
tk>n avec le délit: il fouille dans les ardii- 
vcs d'un tribunal établi pard'andemies loii^ 
pour relever les écarts, on les malveria- 
tions de quelques-uns de Css niembre$,non 
feulement pour ùàrc perdre à ce tribunal 
ion crédit vis i vis le public^ mais encore 
pour invalider unefèntence au préjudice de 
la véritable intention d*une acculée. 

N*y avoit-ilpas vingtpreuvespourune, 
que Tintention de Mde. Hervey étoit en 
275 f. de faire calTerfbn mariage t &que 
Mr. Hervey y avoir confenti ? & qu'enfiiite 
la Cour ecclefiaftique en confèquence de 
ce confêncement réciproque, avoit rendu la 
fentence, par la quelle Mr- Hervey, & Mlle. 
Cbudleigh, fè croyant dégagés des liens 
du mariage, pouvoient diTpofer également 
de Jeprs volontés. Ainfl, contraâer un 
fécond lien quand on fe croit libre & auto- 
' rifëe 
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rifêe à le faire > par la décifion juridique 
d'une Cour ecclefîaftique, qui a le pouvoir 
de lier, & de délier, n'eft point uu crime. 
Dixiy & jugez. 

Que l'on dife fi Ton veut premièrement, 
que Mlle, Chudieigh a été belle dans fa 
jeunefle* Je repondrai, il y en a bien d'au- 
tres. 2<?. Qu'elle «voit des talensfedu(fteurs, 
capables de reveiller l'apetit amoureux d'un 
adorateur de Venus* Je répondrai encore, 
il y en a bien d'autres. 39. Que ^nfible 
au plaifir d'aimer, elle ait eu quelques pe- 
tits mouvemens intérieurs difficiles à défi- 
nir , & qui lui ont fair defirer d'avoir un 
mari en fècret, ... il y en a bien d'autres. 

4^^ Que fon premier mari, foit par rai- 
fon, pat humeur, ou parfàtiété, fefoit 
dégoûté de la pofTelfion dç ce compofé de 
feduifantes perfeâions . « . il y en a bien 
d'autres. 

f <?. Qu'en revanche elle l'ait payé à cet 
égard d'un fincère retour ... Il y en a bien 
d'autres, & en très grand nombre» 

M 2 6?. Que 
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é^. Que par amour, & plus encore par 
ambitioa^Ue ait exigé d un Duc & Pair le 
facrifice de û Maitrefle» pour occuper la 
place de celle-ci. . . H y en a bien d'autres ^ 
& beaucoup plus, qu'on ne pourroit fè Ti- 
maginer. 

70. Que dans ce porte brillant elle ait 
afpiré à acquérir de gros biens, & à deve- 
nir DucheflTef il y en a bien d'autres. 

La Maintenon, & la dernière maitrefle de 
yiftor Amedée ont été Reines in petto, 

89. Et enfin, que Ton ajoute encore fi 
Ton veut, q*uclle a été jugée fur tetiquette 
dufac Tans qu'on ait examiné aflez fcrupu- 
leulèmcnt fon bon droit. 11 eft certain 
quici on pourroit dire encore, il yen a 
bien d'autres, mais qu'il eft à prefum'er, 
que dans des tems plus reculés, cet exem- 
ple ne fera pas (ùivi, parce qu'il faut efpe- 
rer, que les hommes feront plus figes, plus 
humains & plus judicieux. 

Si on réfléchit férieufement fur tout ce, 
qu'on vient de lire» ne diroit-on pas, que 
la trop amoureufe» ou trop fragile mar- 
quife de la Touche , devois^it^c vengée , 

/<M^.&que 
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& que Tariiour & l'ambition s'étoient réu- 
nis pour attirer à la Ducheffe dottairieré de 
Kingilon» des angoifles encore plus dou- 
loureufës que celles qui accablèrent cetce 
Françoife infortunée, lors qu'elle fut obli- 
gée de fe fépàrcr d'un homme , qu elle 
avoic trop aimé , & cela pour fe retirer 
dans un couvent. 

Ma curiofitém'ayant engagé^ quelques 
années après- fa retraite ♦ à m'informei: 
comment elle tvoit fupporté fès disgrâces, 
on m'apprit, que cette inarquifë, qui par 
le fond de fon bon caraâère ïnéritoit les 
plus grands éloges, s'étoit tellement fait 
aimer de toutesles relîgieufès, avec les quel- 
les elles vivoit ^ que ces Dames né la con- 
fiderent plus, que comtfte U vi£lime trop 
malheureufe d'une pailîon, qui prend fou- 
Vent fa riaiflancc dans ce que l'on appelle 
dans la monde les plus nobles fentimens; 
fentimens de tendrefle; fentimens de recon. 
noiflance, fèniîmens d'humanité, ftntîmens 
{de compaflîon & fentimçns,trop amoureux. 

Malgré les grilles, qui les fêparent du 
monde, toutes ces religieufes n'ignorent 

M } ' pas 
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pas> que ces magnifiques fentimens, n'obe-» 
iflent pas également à Teiprit humain* lis 
(ont comme celui-ci, fusctptibles d*égarc- 
mens^ ôc n*eft pas le maître ^ qui veut de 
les ranger à leurs devoirs (èlon les volon- 
tés de la ûine rai(bn. Celle-ci toujours 
froide & fêrieufè, marche ordinairement 
a pas comptés, tandis que les autres par 
des transports vife 9 & fouvent involontai- 
res, prennent leur courie par (aults & par 
bonds f pour nous encrainer dans le laby- 
rinthe des remords^ dont on ne fort que 
trop tard, & jamais &ns le fil du rqpentir. 

La marquife de la Touche^ ne pouvoit 
fë confoler de la démarche trop criminelle, 
qu'elle avoit faitepour fiiîvre en Angleterre 
un amant perfide, qui Tavok abandonnée 
fans qu'elle eût mérité de fà part les procé- 
dés, qui mirent le comble à f^s douleurs. 
Celle-ci dévoient encore fè renottveller 
dans fà retraite, quand elle apprit, que foa 
mari autant pour faire élever fà jeune fàr 
mille, que pour s'étourdir fur los chagrins 
qui le devoroient, s'étoit tellement dérangé» 

qu'il 
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qu'il Ce trouvoit obligé de reformer fa mai- 
ion, pour appaifer (es créanciers. 

En quatre on cinq ans» que cette Dame 
avoir vécu dans la plus grande œconomie, 
elle avoit épargné deux mille Louis d'or* 
Qîie fait-elle ? Sans lire trop avant pour elle 
même dans l'avenir, elle adrefTe cette fom- 
me à cet époux af&igé, en lui écrivant cette 
lettre* 

>j Je fçai Monfîeur,'que tout l'or du mon- 
,^ de ne pourroit jamais être un équivalent 
)f è lâ faute que j'ai faite. Je la trouve fi 
,f énorme» que je ne penfe pas même» qu'elle 
99 puifTerejuftifier. N'acceptez la petite caf^ ^ 
,; fette9 que je joins à cet écrit, que corn- 
,9 me la moindre partie delà reftitution> 
99 que je ne ferai jamais en état de vou$i 
u faire/* 

,, Si je me trouvois aux lieux, ou vous 
99 êtes» connoifTant toute la bogtéde vo- 
,, tre ame, j'afpirerois encore à Aie jetter 
9» à vos pieds pour vous demander ma 
51 grâce, qui, fi vous me l'accordiez, ne 
99 pourroit être 9 que le chef-d'oeuvre de 
M 4 ,9 votre 



t^ votre cléfMDce. Fœul^înfiedsl! qœ 
»^ voot ttSlt^ùwent, fyùttoâ psr fboa- 
5) neor Scpw:lcs prqogss, Cok pooc mai 
^ la barrière Liviodhky qtd mTrmpfdit 
,9 pour toujoars de GjSàâoa moo c^pd 
^ auprès devons. Sij'obceiiQisiamsîscstie 
s> grâce q^'jt tyt mérke pas* les larmes 
jj finràres, qo^jerepandroiscamercflba- 
99 venant de vocre af&éHon pour moi^ & 
9^ de ce que je dr/ois i de tendres eiÂas 
„ fruits d'ua amour légitime ... ces larmes 
^y dis je & mes regrets, neieroieiicqiieles 
,, moindres témoignages de mon r èpc mir. 
„ Mais helas! je (iris trop conpdile pom: 
,^ ofêr prétendre 2 tant d'indolgeiice de 
^9 votre part. PuifTe le législateur écernd 
99 de nos devoirs facréSt ^ même qui pro* 
ip pofa de jecter la première pierre fur une 
,9 fbmme moins coupable que moi 9 vous 
9, infpircr ce que je dois attendre de votre 
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99 Accuic^moif je vous prie la recepdoa 
99 de ma lettre. Se de ce qui raccompagne: 
9p Mais de graçc ! mais de grâce! épargnez 
ff moi des reproches» que je me ^ cha* 

w que 



jy que Jour à moi même, & qui ne fervi- 
9> roienc qu'à rappeller dans- mon cœur 
9, des remords plus douloureux ccQt fois 
,1 que la honte & laviliiTement. 

„ Je frémis quand je penfe* que jetfofê 
j, plus mefervir du nom de tendre époux» 
9, & moins encore de celui de fidèle épou. 
'„ fe, pour vous proteft€;r que je fuis 

Votre tres-humble & très- 
obeîiTante fervante & 
femme indigne 

De la TOUCHE. 

Peu de jours après elle reçut cette re* 
pon(ë. 

w J'ai reçu votre lettre Mde. & la caf-. 
»^ fette ou j'ai trouvé deux mille Louis d'or, 
,, quej'employerai à reparer une partie des 
^, dérangemens, que m'a caufé votre fuite." 
„ je frémis quand jepenfe à la perte, que 
n vous avez faite en échange à ce,jiiétâL 
,, Quoi qu'elle foit irréparable, j'ai trouvé 
^y dans mes ientimens* que je devois lou- 
„ blier & vous en parler ici pour la der- 
„ niere fois. 

M s ,>En 
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9» En exatninant ce quife pafTe au fend 
H de raoa cœur l'eprouve» qu*il efl: difficile 
tf de ne pas pardonner ceux que l'on a ve- 
„ ritablement aimé* fur tout lorsque leur 
9> repentir eft fincère. Venez embraffer 
,> ces jeunes innocens fi chers â mon cœur, 
,, & qui doivent l'être encore plus au vo- 
,^ tre. Ne vous diifimulez point les foins 
,» que vous leur devez. Quant aux autres 
^y qui (croient nés d'un commerce clande- 
^ ftin, vous devez bien penfer, que je ne 
,9 puis leur donner mon nom, ni les voir» 
„ Votre prudence maternelle pourvoira 
n à leur confervation» ^ à leur bien-être. 

,, Ne craignez plus aucuns reprochés 
„ dç ma pan pour vos égaremens paflest 
n &i fi vous ne retrouvez pas çn moi un 
„ mari auffi tendre qu'il l'étoit, lorsque vous 
„ l'avez abandonné y vous y retrouverez 
,, encore ub ami toujours difpoCè à vous 
,, faire un fort moins trifte, que celui dont 
,9 vous avez été vous mêmerinflrument*. 

„ N*ayant ici pour (bcieté» que quel- 
^y ques amis de l'humanité, & tous gens au 
j, de/Tus de nos préjugés ridicules* je leur 

'j^ai 



jy ai communiqué intention de vcràs rap- 
,, peller chez moi» & leur approbation 
), m*y ayant déterminé , je vous ai fait 
9y meubler un appanement à la proximité 
,, de celui de vos enfans,& des miens. Vos 
,) attentions pour eux redoubleront la me- 
ty fure de celles, que je vous deftine. 

,, Je prévois bien qu'en arrivant chez 
„ moi, vous voudrez me donner des mar- 
„ ques de votre repentir , comme je tfai 
„ jamais reconnu en vous de duplicité, je 
,9 le crois fincère, Ôc cela me fuffit. Vous 
9, connoiflez ma (enfibilité, en arrivant 
3, épargnez moi la douleur que j'auroià & 
„ voir couler des larmes, qui attireroienc 
,, les miennes. Point de génu-flexions, 
„ point de juftificatiOns i ni de récit du 
yy paflfé. Revoyons nous comme amis* le 
9, tems fera le refte. 

„ Partez ftns différer, tout eft prêt pour 
„ vous recevoir. Si j'étois à là campagne 
3, que cela ne vous étonne pas, ce ne feroit 
», tout au plus, que pour un jour. Ména- 
5, gez vôtre ftnté, vous icavez à qui elle 
„ doit être précieu(e..»rouvenez-vous de ^ 
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,^ revenircômme fi c'étoh: chez le meilleur 
9> de vos bons amis. 

De la TOUCHE. 

Cette Dame» qui ne s*attendoit pas à tant 
d'indulgence de la part d un mari» qu'elle 
ne fe croyoit plus digne de revoir* partit 
• far le champ pour (e rendre à Paris , ou 
elle fe comporta avec tant de prudence, de 
circonfpeftion, queMonfieur de la Touche, 
ne pût s'empêcher de s'applaudir de la ré- 
folution, qtfil venoit de prendre. Mde. de 
la Touche avoit trop d efprit pour ne pas 
qgir enconfequence, & d'une manière a en- 
gager fon mari à ne jamais lui reprocher & 
faute. . 

Ici les hommes à préjugés orgîieilleuK 
condamnerpnt les procédés géneifeux de 
Mr. de la Touche. Mais eft ce que ce ma- 
ri indulgent ne pouvoit pas avoir trouvé 
dans le cours de fes leâures un beau mo- 
dèle à imiter dans la conduite, que Caton 
avoit fait paroître â l'égard de ia femme ? 

On fçait qaç ce grand homme avoit un 
ami; quil aimoic comme on n'aime plus de 
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nos jours, & que l'amour Payant emporté 
fur l'amicié^ce même ami avoit conçu pour 
la femme du Sénateur Romain, une palfion 
de plus vives. Comme cette paifion (e 
cache aflez difHcilement^ Caton s'en apper- 
çut. Avouez.moi finceremenc dit- il à (on 
ami, ce qui fe paffe dans le fond de votre 
ame, & vous éprouverez ce que peut moa 
amitié pour vous. Je me fuis appercû que 
vous aimiez ma femme, ne craignez rien: 
parlez- moi franchement: l'aimez. vous fin- 
cerement? Puniflez-moi, lui repondit cet 
ami, fi vous croyez, que je l'ai mérité: 
Oui je Taime : Je n'ai pu m'en défendre. 
Eh bien ! lui dit Caton, voyez fi elle veut 
* vous payer de retour, & fi cela çft je vous 
en fai$ prefënt. 

En Italie non plus qu'ailleurs on n'en 
fait pas beaucoup de cette efpece, Se ce- 
pendant Caton étoit Italien. 

On donna à Rome les plus grands àp- ^ 
plaudiffemens à lagénérofîté de Caton, (ans 
penfer que de tels préfens ne deviennent 
quelques fois, que trop funefies à ceux qui 
les reçoivent^ Ignoroit-on dans ce tems- 

\\ 
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là, que la paffion irritée eafe livrant trop 
fouvent à toute Ton ardeur^ Cq confume 
bientôt elle même par fes propres feux? 
L*ami de Caton en Ait la preuve : fbn trop 
d'amour ne fiit que le poi(bn morteU qui 
lui ouvrit les pones du tombeau^ après 
ÛL mort le Sénateur Romain ^ pen&it tou- 
jours & agiflhnt en vrai philo(bphe « reprit 
& femme. Cette féconde générofîté^ ne 
fut point applaudie 9 on la blâma ouverte- 
ment enl'accufantde manquer de délicatefTe. 
Il demanda à fè juftifîer. On Técoute & voi- 
ci fon argument. 

„ Vous fçavez» que je ne fiiîs plus d'un 
9> âge éprendre de Tamour. Que d'ailleurs 
^ ayant conâcré tous les inflans de ma vie 
„ aux travaux, qui concernent les intérêts 
„ de la republique, il ne me conviendroit 
„ pas d'employer un tems fi précieux à 
„ faire la converfation d'une femme. J'ai 
,, eu des enfâns de celle<i: Qu'elle feroit 
j, la gouvernante, qui pourroit en prendre 
„ plus de foin? que celle qui les a mis au 
„ monde. Ceft dans cette vuS, que je l'ai 
^, reprife. Examinez vous mêmes, fi ce 
„ procédé n'eft pas plus raifonnable, que 

le 
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it le parti contraire, que j'aurois pris, & qui 
f^ m'auroic privé de ce meuble de ménage. 
Après ravoir oiii, on trouva que Ca- 
ton avoir raifon: on fe croyoit même hu- 
milié de n'avoir pas pénétré jusqu'à la 
fource de & juftification. 

Quand un Sénateur Romain aullî (âge» 
que Caton l'étoit^ en a donné l'exemple , 
quel eft l'Anglois ou le François rûfonna- 
ble» qui pourroit refufer de Timiter* 

Mr. delà Touchen*eftpaslefeul dans Pa* 
ris t qui en a fait de même. Il y en a en-r 
core bien d'autres, fins compter ceux» qui 
ont fait douer de propos délibéré un bois 
de cerf au defTus de la porte de leur anti- 
chambre. 

Un Procureur au Parlement de Paris, 
& qui a fuivi l'exemple de Caton, n'eft pas, 
dira t-on^d*un rang aflez élevé pour qu'on 
puifTe en faire mention dans cette brochu- 
re. Ce préjugé eft érronné. Tous les 
modèles, ou Ton peut puifer des in(faii£lions, 
[ont néceffaires. Ce n'eft point à la qualité 
des perfoimes» i la quelle on doit ^arrêter. 
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c'e(l à la conduite des hommes en géaeral, 
fur la quelle on doit réfléchir, pour pren- 
dre le bon de même que pour en éviter 
les défauts. 

Le procureur nommé deVarenneavoit 
eu en partage Tune des plus jolies femmes 
de Paris, & qui joignoit à beaucoup d'efprit 
tous les talens recherchés ^ Se applaudis 
dans la bonne focieté« Cependant je ne 
fçai par quel panchant, ce jeune Procureur, 
beau & bien fait courroie à droite & à gau- 
che f en donnant beaucoup plus de coups 
de canifs dans fon conn*aâ de mwiage, 
qu'il tferifalloit pour avoir la paix dans fon 
ménage. 

Quelque caché ou circônfpe£î, que pu. 
ifle Tetre un mari débauché, une femmct 
& fur tout une femme d*c(prit n'eft pas 
longtems à s'appercevoir du commercé 
clandefhn, qui & fait au préjudice de fes 
droits matrimoniaux. 

Un mari, qui court de la brune à la blon- 
de, ne rentre pas toujours chez lui avec, 
cet air gai & content, quiparoit dans les 
yeux d'un époux tendre & fidèle. Celui-d 

tou- 
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toujours empreffê à fe faire aimer d'une 
femme. qu'il aime, & qu'il chérir, redou- 
ble autant, qu'il lui efl: poffible, Tes égards 
Se Ces attentions pour elle, afin de l'enga- 
ger à le payer du plus tendre retour. Il 
ne lui tient que des difcours tendres & flat- 
teurs; ôc lui donné autant, qu'il le peut, & 
non pas auili fouvent qu'il le voudroit, des 
preuves certaines de ûl fidélité. Au. con- 
traire un mari libertin revient au logis 
xnorne, pale ôc déficit» il eft fombre in- 
quiet & taciturne. Si fbn efprit n eft pas 
occupé par les roins.de fon ménage ou par 
les devoirs de fa profellîon, il fe fixe en 
rêvant profondément fur les objets fedui- 
iàns, (^ui ont ou qui doivent encore oc- 
cuper fes plaifîrs corrompus. Sa femme 
n'eft à fes yeux, que comme le fèroit un 
domeftiqueà gages: fait-elle quelque choie 
;par inadvertance, qui xie foit pas du goût 
de ce mari bourû? il la gronde; il la que- 
relle: il la brusque avec des épitheces baC 
ùsSc grollieres: trop heureufe encore fi 
:ellen'efiliye pas les éclaboufiTures d'un trans- 
pon effréné! Ce. n'eft plus cell^, à qui il a 
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juré une fidélité inviolable, & un attache- 
ment fuivi des plus tendres égards» Ceft 
un esclave enchaîné à fes volontés, par 
fon orgueil ou par fes caprices, & qu'il 
fait ramper à (à fantailîe fous les éclats de & 
mauvailè humeur. 

Ceft en fixant cette dernière peinture, 
que Ton peut reconnoitrc, qu'elle étoit la 
conduite du Sr. de Varenne, à Tegard d'une 
femme, qui par Ton efprit tout autant que 
par fa beauté, méritoit les plus douces at- 
tentions. Cependant fans égards pour ce 
qu il lui devoir^ & pour ce qull fë devoit à 
lui même, il eûtaflfez de bafTefle defenti- 
ment pour lui faire un prefent. Se tel que 
lui même l'avoit reçu dans l'un de ces lieux 
de débauche, où Venus diftribuc à ks trop 
zélés adorateurs les i germes d'un cuiflànt 
repentir. 

S'il^ft des femmes,qui s'écartent de leurs 
devoirs, (ans que leue mari leur en donne 
le moindre fujet , doit-on s'étonner du dé- 
règlement de celles, qui font traitées com- 
me je viens de le décrire, & comme pa 
va le voir. 

Mde. 
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Mde. de Varenne indignée autant qu'une 
jeune femme de 27. ans pouvoit Terre en 
pareille rencontre, après avoir obtenu le 
confentement de fbn père, & fans autre dé(l 
fein, que celui de rétablir fa ânté, fe retira 
fecretement chez une fàge femme, ou elle fe 
mie en penfion pour tout le tenis nécéfTaire 
à foi^ rétablifTemenr» 

Son mari de retour chez lui, au lieu 
d'une femme, & de fa fille âgée de 7. ans 
fruit unique de Ton mariage, n*y trouva 
qu'une lettre, qui lui reprochoit & mau- 
vaife conduite , & qqi lui apprenoit le mo- 
tif, pour le quel Mde. de Varenne s*étoic re- 
tirée fans prendre congé de lui. Ce mari 
outré de dépit, dévint tout aufli furieux, 
que s*il eut véritablement aimé. 11 courrût, 
mais envain tout Paris pour y découvrir 
robjet de (on reflentiûient fans doute pour 
lui en faire éprouver le courroux. 

Mde de Varenne après (à guérifon ne 
voulant plus s'expofer à receyoir de la part 
dun mari débauché des fujets de repentir 
involontaires , vint fe réfugier chez Mr. 

Ni Duriou 
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Durioaron père, qui l*avoit toujours aimée 
tendrement. Mr. Duriou étoit comme 
fon beau fils, Procureur. Le Comte d'Eftam- 
pes fous prétexte de le confulter fur un 
^rocte, qu'il n'avoit pas^ s'y rendoit aflfez 
îbuvent, ce fut-là que ce (eigneur y devint 
fi paflîonement amoureux de la belle & fpi- 
rituelle de Varenne* qu'il conçût dès lors 
le deflein d'en faire la conquête. Cette con- 
quête lui paroifibit d'autant moins difficile^ 
qu'outre la difpofîtion naturelle, qui Cq 
trouve dans la plupart des bourgeois à 
écouter les foupirs d'un amant riche & 
de qualité , c'eft que d'ailleurs il fe doutoit 
bien, que celle-ci fans ofer l'avouer, avoit 
déjà pris la refoîution de fe venger d'un 
mari, qu'elle ne jugeoit plus digne d'être 
le fien* 

En amour comme en guerre 9 les ré- 
préfallles font réciproques, & les époux 
ne font pas moins difpofés à pafTcr l'épon- 
ge fur leurs engëgemens, que les conqué- 
rais lefont à violer le droit des gens. 
Enfin ie Comte d'EAampes fut écouté 
Arorablement > & fotv bonheur ^ fi 



c'en cft un-j fut auffi complet qu'il pouvoit 
rêtre. 

De Varenne ignoroit encore ce qui fc 
tramoit contre fon honneur, mais ayant 
juré, qu'il fe vengeroitde la défertion de 
fa femme, un démon vindiewif lui infpira 
de moyens fi lâches, & fi npitsr qu'à pei- 
ne ai.je le courage de les décrire. 

Un fuppôt du tribunal où Themis tient 
fa balance, eft un monftre bien dangereux 
quand il veut &ire du mal. Que fait celui- 
ci ? furieux de oe que fa femme ne vouloit 
pas (e plier à fes déportemens, il conçût 
la penfée diabolique de lui intenter un pro- 
cès criminel. Mais qui auroit pu le croire! 
quoi, un mari (ans nul ménagement pour 
lui même, & (ans confideration pour les pré- 
jugés nationaux accufe . . . qui ? fà propre 
femme, non feulement d*un commerce 
clandefiin, mais encore d'avoir détruit le 
fruit, qui en étoit provenu. Eft-ce que le 
foleil pouvoit prêter fa lumière à tant 
d'horreurs? 

Sur la dépofition de ce lâche calomnia- 
teur, cette jeune f^mme Ait décrétée £5^ ap- 
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prebeniee au corps , conduite dans Tune des 
prifbns, où Ton retient les plus infignes mal* 
feîteurs, & bientôt interrogée en confe- 
quence d'un crime fi denamré» Sa con- 
{cience ne lui reprochant rien de fembla* 
ble, elle ne fe défendit que par la vérité la 
plus pure. EUe avoua (a defertion, & en 
rougif][knt le vraï motif, qui en avoit été la 
caufe. Elle déclara tout uniment ce qui 
s'étoit pafTé relativement à fa guerifon. Le 
medicin^ le chirurgien, delà {âge femme 
furent appelles & interrogés. Les juges 
ne fe contentant pas de leur depofition fa- 
vorable à l'accufëe, ordonnèrent un vifite 
par des matrones y Sa des experts, qui dé. 
clarerent avec ferment, qu'il n'y avoit pas 
le moindre indice d'un récent accouche- 
ment. Le tributial étoit prêt à innocenter 
cette vi£lime de la plus lâche de toutes le^ 
vengeances, quand Taccufôteur infâme & 
dénaturé entafTant méchanceté fur fcélera- 
tefle, eût l'audace d'avancer, qu'il trouve, 
roit avec le temsdes témoins dignes de foi, 
& qui prouveroient le délit. Ce qui dé- 
teinûna la Cour à ordonner un plus ample- 
ment 
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fnefit informe, c'eft à dire, que TaccufSe fe- 
roic contrainte à garder prifbn pendant 
un an. 

Quelle eft la femme dans l'univers, qui 
après quefon mari auroit employé de telles 
noirceurs avec l'intention de la livrer au 
maître des hautes œuvres, pourroit encort 
fè refoudrc à vivre avec lui? 

Qiielle eft celle, qui affez jeune encore 
pour trouver des adulateurs opulens, refu- 
fèroit des confblations&des fecours? Ceft 
en pareille circonftance,que ft vertu pour- 
roit fignaler fon coufrage. Mais helasi 
refprit eft trop prompt , & la chaif trop 
foible pour <fcouter les fentimens, que la 
fageffe n'infpire jamais dans la chaleur du 
plus vif reffentiment. 

Le Comte d'Eftamgps bien loin d aban- 
donner fa maitrefTe à fon mauvais fort , la 
fuivitavec plus d'attachement jusques dans 
la captivité. 

Il n'eft point d'agréables prifons: cepen- 
dant celle de Mde. de Vat^enne, ne fut pas 
pour elle des plus triftes. Son apparte^ 
ment fut meublé & tapifte^ on y pratiqua 
N 4 deux 
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deux lits, l'un pour elle & l'autre pour 
une fille de chambre , qui la fervoit. On 
y voyoit une batterie de cuifîne bourgeoife 
des tpieux arrangée, & près de fa cheminée, 
un fauteuil garni avec de petits couffins épi- 
curiens, inventés autant par les (oins de la 
volupté, que par une delicatefle hors de 
faifon. On y remarquoit une toilette, du 
la prifonniere en y tenant fa cour, afFe- 
£toit de s'y parer avec tout ce que les mo- 
des les plus recherchées ofFroient au mau- 
vais goût , Ôc aux caprices des femmes du 
fiécle. 

Le Comte d'Eftampes, & quelques vU 
eux militaires Chevaliers de St. Louis, fe 
fàifbient un devoir de ne pas laifler pafler 
un feul jour , fans faire vifite à cette char- 
mante prifonniere. Habile à furmonter fes 
chagrins, (à gayété & ion enjouement ne; 
fe refrenrofent nullement des inquiétudes 
ordinaires infèparables d'une captivité en- 
nuyante. / - 

Aux plaiHrs d'une table toujours délica-^ 

tement fervie, fuccedoient des parties 

d'hombres ou de quadrilles ingenieufèment 

/ inven- 
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inventés pour chatouiller l'oiAveté. Des 
amateurs de Thamionie y donnoient de 
rems à autres de petits concens, ou Mde. 
de Varenne fe faîfoit entendre avec autant 
d'agremens^ & de plaifîrs, que fi elle eut 
été dans la meilleure fociété & en liberté. 
Entre Tes belles quailités on peut dire, que 
jamais femme ne fut moins idolâtre de fa 
beauté; que le fond de fon caraûère ne 
cachoit point de ces défauts marqués, fi 
familiers aux personnes de Ton état: Elle 
étoit douce, polie, prévenante, & fe mon^ 
troit femfîble au fort des malheureux.^Quan- 
tité de prifonniers & de prifonnieres fans 
biens, ôcùltïs reflburces, trouvoient fou- 
vent auprès d'elle des fecours. Enfin le 
terme de fa captivité étant expiré, fon père 
m'ayant engagé de l'accompagner , î'eûs 
occafion de remarquer, que l'habitude eft 
véritablement, comme on le dit, une fé- 
conde nature. 

En félicitant la Varenne fur le bien pré- 
cieux, qu'elle alloitrecoitvrer, on Hnvitoit i 
fortir, mais elle en s'excufant fur la pluye^ 
qu'il ùàCok alors, vouloit encore différer 

N 5 jus- 
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jusqu'au lendemain. Son père ayant infî.^ 
fté de nouveau fur Ja propofition qu'on ve- 
noit de lui faire, elle fe rendit à fes inftan- 
ces. Bien lui en prit, car'à peine étoit elle 
à vingt pas de fa dernière demeure, que 
fon mari y arriva muni d une lettre de ca- 
chet, que l'on donnoit alorrs à bon mar- 
ché, &par la quelle elle auroit été feque- 
ftrée dans un couvent. 

Le Comte d'Eftampes, qui lui avoit fait 
préparer un appartement dans un quartier 
éloigné , donna au fujet de cet élargiffe- 
ment un feftin à tous ceux> qui lui avoit 
aidés à confoler l'objet de fes vœux pen- 
dant (a détention, On auroit dit, que 
c*étoit un jour de noce , pour lui & pour 
elle, & la (ùite fit voir, qu'on fçavoit devi- 
ner. Quoi que fon nouveau logement fut 
infiniment plus brillant, que celui qu'elle 
venoit de quitter, c'étoit en quelque forte 
une nouvelle captivité, dont elle n'ofbit for- 
tir, que le foir, en caroffe, toujours bien 
accompagnée & deguifëé de manière, que 
tous les Argus, que fon mari avoit poftés 
dans Paris > au);oient pu s'y méprendre^ 

Au 



Au reftc toujours environnée des délices, 
de Tabondance, & des charmes de la vo- 
lupté, elle ne comproit plus fes jours* que 
par la foule des plaifirs. 

Cette vie étoit trop délicieufe pour pou- 
voir durer lohgtems. La Varenne ne foup- 
çonnoit pas , que le deftin en a voit 
fixé le terme à fix mois feulement. Elle 
ûuroit pu s'en défier. Elle auroit même 
du prévoir, que le Comte d'Eftampes trop 
emprefTé à lui donner trop (buvent àeê 
preuves de fe trop amoureufè paifion, fuc- 
tomberoità des efforts (urnaturels, & qu'il 
mourroit d'epuifement, ainfiquç l'ont affii- 
ré fes médecins. 

Cette mort démontra ti^es-phifique^, 
ment, qu'en amour, comme en bouteille, 
le trop eft toujours funefte à ceux, qui ne 
içavent pas régler leurs défirs par les fages 
avis de la moderationé 

La Varenne fut pendant quelque tems 
inconfolable d*une perte d'autant plus dou- 
joureufe , qu'elle lui enlevoit à la fois Ton 
bien être & toutes les brillantes promefles, 
avec lesquelles le Comce d'Ëfèampes avolt 
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flatté fes efperancçs» Ses larmes & fon 
deuil furent, comme on peut le croire» de 
plus fincères. Cependant comme rien n'eft 
plus efficace, pour faire oublier à une jeune 
femme la perte d'un mort y que les tendres 
bornages d'un vivant, elle ne pût (ë défen- 
dre d'ecoûter les foupirs d'un jeune homme 
beau, graqd & bien&it^i mais qui nialheil- 
reufement n'avoit pour tout biens, & pour 
talens^ que fà figure. Cette nouvelle liair 
fon, ne pouvoit lui oflFrir en perfpeûive, 
que de plus douloureufès tribulations. Mais 
helas! ou font ceux, à qui les transport^ 
d'un amour indiscret ouvrent les yeux, 
fur leur future deftinée? 

Paris n'ictànt plus un azile de fureté pour 
Mde. de Varenne, çUç & fon nouvel Ado- 
nis, projetterent de paffer en Angleterre 
pour y tenter fortune. Sous quel titre & 
comment? c'eft ce que j*ignore. Mais je 
fçai très certainement, qu'à Londres, com- 
me à Paris, il faut y débuter avec les dé- 
horl trompeurs de Topulence* & qu'il faut 
fçavoir y afficher à propos le marques d'une 
bonne conduite, avant d'ypouvoirreciieiilir 
les* 
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tes fruits ci'unehonête induftrîe, 5c que fau- 
te de ces précautions préliminaires on y 
tombe bientôt dans les boues de Pindigence. 

Mde. de Varenne ne fiit pas longtems 
a Londres fans s'y embourber , cependant 
le hazard, qui fait quelques fois des miracles, 
ne voulût pas, qu'elle y tomba tout a fait 
dans Ig fange. Elle avoit eu do Teducatioa 
à la mode de foh pays, ou l'on préfère les 
talens feduiftns aux vertus, qui règlent les 
mœurs & les bons fentimens* Elle par- 
loît bien: elle chantoit de même: 'elle (ça- 
voit en public on ne peut mieux trancher 
de la prude, elle n'ignoroit pas l'art d'aflai- 
fonner la converfation par des traits de vi- 
vacité, & de génie, qui enchantent un audî- 
toire. Ses manières étoient nobles & en- 
gageantes: elle avoit beaucoup lu de ro- 
mans,& fa mémoire étoit un magazin d'anec- 
dotes galantes de toutes les claflfes. Quant 
à fts qualités extérieures on pouvoir dire, 
que (àphifîonomie étoit des plusintereffan- 
tes, que Tes yeux fçavoient parler & à pro« 
pos le language des belles paflîons, & que 
(apoliteffe de Ton maintien étoient capable? 
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de la faire foupçonner d'être une femme de 
la première condition. Sans doute que tous 
ces heureux talensfuffifoientpour faire ret 
fource, fur tout, fi les plus beaux traits de 
là jeunefle n'çuffent pas été effacés par ?uû- 
ge de trop de plaifirs* 

Cependant, fi elle fe fut trouvée dans 
une pofîiioq plus brillante, il n'eft pas dou^ 
teux> qu'elle auroit encore trouvé chaufiiire 
à fon pied. 

Elle en étoit toujours (çavoir ce qu'elle 
deviendroit, quand une Dame du premier 
rang, qui la vit &, cau(à avec elle dans une 
loge de la comédie, lui permit de la ve- 
nir voir. La de Varenne fçût fi bien jouer 
le rolle de femme yertueufe, qx\Q Mylady 
s'y laiflànt tromper , lui offrit une place de 
gouvernance auprès de fes filles. Cétoit pour 
cette Françoifè une refTource d'autant plus 
avantageu^^ qu'elle lui auroit affuré pour 
toute fa vie un pain quotidien: En ce cas, 
il auroit fallu, que l'amour, qu'elle avoir pour 
le Céladon, qui |'a voit accompagnée, lui eut 
permis de s'en féparèr. Or les fémmest 
quand elles aiment bien, n'aiment pas 4 

faire 
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aire des malheareiix. Ne ponvant Ce diffi- 
muler, qu'elle avohbefîna dd fh pUcer, ea 
acceptant cène condidoo , die ne laiflbit 
pas, que d*êae embaraflfr. 

Comment fe (eparer d'an objets qa^oo 
aime conmie ûn-mêmcl Comment aban- 
donner aux caprices du (brton jeune hom- 
me, qui n*a d*autres talens, que celui d^atmer i 
L'amour n'oâre^pastoujonrsdes rellouroef» 
quand oh en a le plus de beCbin. Incapable 
d*un (ëntimenr, quid^nere àlareconnoid 
fance & à rtiumanirét la de Varenne aima 
mieux lui (àcrifier la majeure panie de (êi 
appointemens^ qui fe montoient à vingt 
guinées. 

Quand elle apprit â cet amant, qu'elle 
avoit accepté une place, qui alloit les fôparert 
celui-ci jeune & vif^ ne lui donnant pas le 
temps d'en dire davantage, ne fit qu'un 
(km de la place, ou il étoit^ jusques (ur (on 
épée , avec le deflein de fc percer. On 
n*eft pas toujours le mairre d'un mouvement 
convulfif, que l'amour au defcspoir fuggè- 
re. Cependant Mde. de Varenne l'ayant 
arrêté en lui dévoilant Tes bonnes intentions 

pour 
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pour lui/ îl parût fort contrit de la frayeur, 
qu'il lui avoit donné. Cette Amante pro- 
fitant de fon repentir , lui fit un fermon 
fiir le fiiïcidç; (dont le grand Saurin lui 
même auroit été jaloux* Cétoit un vrai 
morceau d'éloquence, tant par la force des 
fentimens de religion, que par le zèle, & 
les pleurs, qui en firent le premier point la 
divifion & l'application. ^,, Croyez- vous 
^, votreame immortelle? lui difoit-elleim- 
^y perieufement, mais exprès afin de mieux 
», graver cette vérité dans (on ame: fi vous 
^, le croyez, pourquoi voulez vous ha^ar- 
„ der de la perdre par un crime, qui révolte 
,i la nature, ^ que r£tre fiiprême ne par- 
«, donne pas. Croyez-moi^ mon cher ami, 
„ n'anéantifibns jamais le pouvoir de la 
«^ providence: Ce Qu'elle a fait aujourd'hui 
„ pour moi, elle peut le faire demain pour 
,, vous. Supportons courageufement nos 
„ malheurs, nous en aurons plus de gloire» 
,, lorsque des jours plus doux luiront 
j, fur nos profperités fûmres, s'ilplaitau 
.„ ciel de nous en envoyer. 

Cfoi- 
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Croîroit-on, qtfune femme fi bien ia- 
ftruite par Teducation, & par ïès le£lures 
put en faire un fi bon ufàge pour autrui, 
ftns en tirer du fruit pour eilfe même? he- 
last c'eft que quand les paflîons (è font lo- 
gées dans notre cœur , elles y étouffent 
comme malgré nous les bonnes femances» 
pour n'y laiffer croitre que lesnronces & les 
épines, Ilfauteftcdrefîippofèr, que laven* 
geance, Se Tamour avoient trop occupée 
fefprit de cette femme, pour qu'elle pût 
faire quelque retour fur elle même, avant 
que rage & les viciffitudeseûfTentchafFésdc 
Ibn cœur ces paffions trop dangereufes. 

„ RéflechifTons un peu fur l'avenir *« dit 
elle à ce jeune homme qui Taimoit fans trop 
fçavoir pourquoi. „ Nous voici dans un 
„ païs tout a feit étranger pour nous. Nous 
», n'avons bientôt plus rien, que le peu de 
„ nippes, qui nous reftent, faites vous une 
)> raifbn, fai des appoiiitemens pafTables, 
9, j« vous les (àcrifierai en attendant que 
,, vous fçachiez parler Anglois , ce qui 
ft pourra vow valoir une place de Soû- 

O „ mai- 
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jj maître dans Tune de ces illuftres acade^ 
„ mies, ou la jeuneffe n*y apprend qu'à 
^ perdre fon tems. Prenons patience^ 
^y quand on ne peut faire autrement^ c'efl: 
9» Tunique vertu, à la quelle nous (bmmes 
„ forcés d*obeïr. Tenez, détachez les pe- 
9, tits Diamands» qui environnent le portrait 
du Comte «... ici elle ne pût retenir fes 
larmes.. .. faites de ces bijoux de l'argent» 
lui dit.elle, pour attendre quatre guinées» 
que je vous donnorai* en recevant le quar- 
tier de mes appointemens. 

De fi douces confolations font biea 
plus efficaces, que celles qui n'entrainenc 
avec elles, que de paroles. Ce jeune hom- 
me ne pouvant douter par le fàcrifice, 
qu'elle venoit de lui faire, que & maitrefTe 
ne l'aimât fîncèrement, ne lui fut que plus 
attaché* 

Après avoir pris les arrangemensnécéiP 
faires pour fe voir à la dérobée, la de Va- 
renne Ait remplir fon nouvel emploi , ou 
elle s'attira dabord les plus grands applau- 
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dîflemens. Cctfétoit pas une^gouvernante^ 

difoic Mylady M c'étoit un Ange, c'é- 

toit un modèle de vertus , c'étoit un oracife 
de beaux fentimens, & c'étoit enfin uneDi* 
vinité dont elle parloit déjà d'augmenter le 
Alaire. 

Comme on ne prévoit pas toujours ce 
qui doit arriver^ ces deux amans furerit en- 
core allarmées, quand la de Varenne apprit 
à fon jeune homme i que le tems de partir 
pour la campagne approchoit. . • • Comment 
faire ? c'étoit à cinquante milles de Londres, 
Mais Tamour! l'amour n'eft pas un (ot. Il 
fçait trouver des expediens dabord pour 
flatter nos défirs, & bientôt après pour 
nous perdre* Ecoutez^ dit la de Varenne, 
je fçai^ (jue nos allons dans un château i(b- 
lé à la vérité , mais qu'à un quart de lieuS 
de là il y a un village, ou vous pourrez 
demeurer fous prétexte d'y apprendre la 
langue du païs, ainfi confblons-nous, puis- 
que nous fierons i^e tems en tems à même de 
nous voir. Tout cela fut exécuté, & ne fbuf- 
frit aucun obilacle. Arrivés dans ce féjour 
O 2j cham- 



champêtre, ils s'y voyoient aflfez {buvent 
à la promenade^tn^is les amans» comme on 
lefçair, n aiment pas toujodb à fe prome-: 
ner , ils aiment aulfî à rencontrer quelque» 
bancs de gazon pour s'y délafler, tout ceci 
n'étoit pourtant rien encore en comparaifbi^ 
de cette liberté entière, à la quelle ils ne 
s'étoient que trop accoutumés. 

L'imprudence on le (çait encore, à cau- 
fë beaucoup plus de chagrins aux femmes, 
que Tcxcès même de leur paflîon. Celle 
de la de Varenne lui fit inventer le péril. 
Jeux projet de faire entrer pendant la nuit 
fbn amant dans le Château: Mais la cruche 
va fi fouvent à Peau, qu'à la fin ellefc caflfe* 
Les domefliques s'etant effrayés de l'appa- 
rition du revenant, en avertirent leur maî- 
trefle* Cette Dame étoit Angloife, &Joîg- 
noit à beaucoup d'efprit la plus (âge cir- 
confpeftion. Elle ne voulut point s'en te- 
nir au rapport de fes efclaves, qui par ja- 
loufie n'en font pas toujours de bien verî- 
diques, mais ayant elle même furpris ce. 

jeune* 
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feime homme dans la chambre de la gou-^ 
vernânte, elle ne put retenir des emporte- 
mens fi légitimes en pareille rencontre* La 
de Vargnne fut la feule qui en devint l'ob- 
jet» „ Sont-ce-les exemples vertueux, que 
5, vous donnez à mes filles, lui dit-elle? Sor- 
5, tez à rinftant de chez-moi,je devrois vous 
,, faire enfermer dans une inaifon de cor- 
„ reftion, peiit-être encore feroit ce peine 
5, perdue , parce qu'à votre âge on ne fè 
„ corrige plus d'un mauvais panchant. Te- 
9> nez9 voila trois guinées & quinze shelings 
,, qui vous reviennent, Scque vous ne mé- 
9, ritez pas. Partez & ne dites jamais, que 
^ vous avez demeuré ches moi. 

La Parifienne ne fêle fit pas dire à deux 
fois: Son amant plus mort que vif la fiii- 
voit en tremblant pour fes épaules, mais ce. 
' qtfiby avoit de bon pour lui, tfefl qu'en, 
Angleterre on ne bat pas, parce que les. 
loix plus fages qu'ailleurs, ne veulent pas», 
qu'on fè fafTe juflice foi-même» De forte 
que CCS amans trop imprudens en furent 
quittes pour la honte, & les huëes des do«: 
O 3 mefli* 
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meftiqâes de la maifon, qui les accom<j 
pagnèrenc à perce de vue, & ce gui acheva 
de mettre le comble à leur confuGon, c'eft 
que tout le village voifin de ce château fut 
inftruit de cette avanture^ 

Ce n'étoit plus Tamour , mais la mi« 
fère, qui devoit opérer leur féparatîon* 
lis arrivèrent bien enfembie à Londres f 
mais le jeune homme ne fçachant plus 
que devenir , s'y embarqua for un vai- 
feau de fa nation y & partit pour allée 
implorer les fecours de fa famille. 

La de Varenne, qui avoit mandé a fbn 
père» qu'une longue maladie lui avoit 
tout enlevé > en obtint encore beaucoup 
de morale & un fort petit fecour: en at- 
tendant, que le procureur fon beau fils 
eût achevé les reflexions, qui le détacmi- 
nerent à rappeller fa femme auprès de lui» 
pour avoir foin de fon ménage. 

En remontant à la fource de cette 
anecdote, on trouvera que l'indulgence 
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de ce Procureur n'étoic dans le fond 
qu'un aâe de juftice, puis qu'il ne pou- 
voir attribuer la defërtion de fa femme, 
qu'à fon libertinage dégoûtant , & à fes 
mauvais procédés envers elle. 

II ne manqueroit plus pour former 
un Triumvir^ de maris indulgents, que 
la rcfolution, que pourroit prendre le Com- 
te de Briftol de rappeller fa femme auprès 
de lui, i^. pour ceconomifèr fes revenus 
& 2^. lui bâtir un Palais à Londres digne 
d'y loger des époux réunis par la raifon, 
& non pas par la nécélïïté, qui £ût taire les 
préjugés. 

Quoi ! une Duchéffe douairière rede- 
viendjroitComteffe? Il yen a bien d'autres. 
MiPcombien de femmes fe rejotîiroient 
de ce, que ce nouveau triumvirat illuftre- 
roit le ficelé, ou nous vivons. Ne (eroit« 
il pas à fouhaiter qu'il eût lieu , ne fut ce 
que pour fervir de modèle à tous les 

maris 
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maris pré(ènst & à venir & particulier 
remenc â ceux « qui donneroienc à leur 
femmes trop de licence , ou trop de fii- 
Jets d'allet chercher ailleurs de confola- 
tion contre les épines douloureufès du liea 
conjugal. 
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